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SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


PRIX D’ASTRONOMIE, 
FONDATION LALANDE. 


(Commissaires : MM. E. Laugier, Mathieu, Faye, Liouville, 
Delaunay rapporteur.) 


Rapport sur le Concours de l’année 1868. 


Le phénomène si remarquable des raies du spectre lumineux, aprés 
avoir été l’objet des travaux d’un grand nombre de savants, a fini, dans ces 
derniers temps, par nous fournir un moyen de recherches des plus précieux. 
La nature intime des corps à l’état de gaz nous est révélée par la disposi- 
tion spéciale du spectre formé par la lumiere qu’ils nous envoient, soit 
qu'ils émettent eux-mêmes cette lumière, soit qu'ils laissent simplement 
tamiser à travers leur substance la lumière venant de corps plus éloignés. 
L'application de ce nouveau mode d'investigation à l'étude de la compo- 
sition chimique des astres est certainement un des résultats les plus extraor- 
dinaires auxquels la science moderne soit parvenue. La lumiere du Soleil 
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a été soumise la première à cette méthode d'analyse, et a conduit à ad- 
mettre qu'il existe autour de la photosphère éblouissante de l’astre une 
atmosphère transparente contenant, à l’état de gaz ou de vapeur, un cer- 
tain nombre de nos corps simples, tels que l'hydrogène, le fer, le calcium, 
le magnésium, le sodium, etc. Jusqu’à quelle hauteur s'étend cette atmo- 
sphère au-dessus de la surface visible du Soleil? Et en outre quelle est la 
nature de ces protubérances singulières, de couleur rose ou violacée, qui 
se montrent autour du Soleil lorsque son disque est complètement éclipsé 
par la Lune? La solution de ces questions du plus haut intérêt ne semblait 
pouvoir être abordée qu’à l’aide d’observations faites pendant la durée 
des éclipses totales de Soleil. C’est principalement en vue d’arriver à 
quelques données nouvelles sur ce sujet que divers observateurs ont été 
envoyés dans l'Inde et dans la presqu’ile de Malacca, pour y observer 
l’éclipse totale de Soleil du 18 août dernier, éclipse qui devait être particu- 
lièrement favorable par la longue durée de sa phase de totalité. 

M. Janssen, qui avait reçu sa mission du Bureau des Longitudes et de 
l’Académie des Sciences, s’est rendu dans l'Inde anglaise et s’est installé à 
Guntoor, sur la ligne de centralité de éclipse. Au moment du phéno- 
mène, le temps a été heureusement favorable aux observations. M. Janssen 
a pu analyser la lumière des protubérances solaires, et y a trouvé tous les 
caractères de la lumière émise par des masses gazeuses incandescentes prin- 
cipalement composées de gaz hydrogène. Mais le résultat capital de cette 
expédition, c’est la découverte faite par notre éminent observateur, d’une 
méthode pour observer ces mêmes protubérances solaires en tout temps, 
sans qu'il soit nécessaire d'attendre pour cela le moment où le disque du 
Soleil est complétement masqué par l’interposition de la Lune entre l’astre 
et l'observateur. Cette méthode, dont M. Janssen a conçu le principe pen- 
dant l’éclipse même, a été appliquée par lui dès le lendemain, et a pleine- 
ment réussi. Pendant dix-sept jours, du r9 août au 4 septembre, il a pu 
observer les protubérances solaires et en dresser des cartes qui lui ont 


montré que ces immenses masses gazeuses se déforment et se déplacent 
avec une rapidité extraordinaire. 


La Commission propose à l’Académie de récompenser cette importante 
découverte de M. Jaxssex en décernant à son auteur le prix d’Astronomie 


de la fondation Lalande, et d’en porter la valeur à deux mille cinq cents 
francs. 


L'Académie adopte les conclusions de la Commission. 
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PRIX DE MÉCANIQUE, 
FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 


(Commissaires : MM. Combes, Delaunay, de Saint-Venant, Phillips, 
Morin rapporteur.) 


Rapport sur le Concours de l’année 1868. 


On sait, d’après les renseignements contenus dans les diverses et nom- 
breuses publications qui ont été faites sur le canal de Suez, que les terrains 
dans lesquels il doit être creusé se composent, sur la plus grande partie 
de son développement, de sable très-fin, d’argiles assez compactes, faciles 
cependant à enlever à la drague, et de vases plus ou moins molles et 
coulantes. 

Dès l’origine des travaux, la Compagnie s'était servie, pour le creusement 
d’un premier bassin de débarquement à Port-Saïd et d’un chenal qui 
devait y conduire les bâtiments légers du commerce, de petites dragues 
qui versaient leur produit dans des caisses, que des grues enlevaient et 
vidaient dans des wagons de terrassement. 

Ce système exigeait donc l’emploi simultané de dragues, de bateaux 
porteurs de caisses, de grues fixes et de voies ferrées. 

Plus tard, des dragues plus puissantes furent livrées à la Compagnie, et 
des bateaux porteurs de vase, se vidant par leur fond, arrivés d'Europe, 
servirent à emmener au large les déblais qui n'étaient pas destinés à fournir 
le remblai des berges du canal. | 

Après le creusement de deux rigoles latérales, de 18 à 20 metres de lar- 
geur, qui déterminaient la largeur définitive du canal, et dont les déblais 
étaient versés sur leurs bords extérieurs par des couloirs de 18 mètres de 
longueur, perpendiculaires à la longueur des dragues, on dut procéder 
à leur élargissement et, par divers moyens, on porta la portée de°ces cou- 
loirs à 22 metres. 

Mais les difficultés, déjà tres-grandes, que l’on avait prévues et sur- 
montées, furent bientôt accrues par diverses circonstances, qui obligèrent 
à modifier les dimensions transversales du canal, la pente des talus, et par 
suite à augmenter dans une proportion considérable les dimensions et la 
puissance des appareils. 

Sur plusieurs points, les talus de la cuvette du canal ne se soutenaient 
pas à l’inclinaison prévue de 2 de base sur r de hauteur : le passage des 
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canots et des embarcations à vapeur attaquait les berges et les faisait ébouler. 

On fut ainsi conduit à adoucir ces talus, à donner au plan d'eau une 
largeur de 100 mètres, el à reporter les crêtes intérieures des cavaliers qui 
recevaient les déblais à 120 mètres de distance l’une de l’autre, où à 
60 mètres de l’axe du canal. 

Pour cela, il fallait donner aux dragues des dimensions inusitées, con- 
struire des couloirs de 70 mètres de longueur, les supporter et les relier à 
ces dragues. j 

Tel fut le problème difficile que M. Lavalley, Ingénieur, ancien Eleve de 
l'École Polytechnique, ne craignit pas d'aborder, et qu'il a résolu avec 
un succès que nous croyons devoir signaler à l’Académie. 

Nous nous bornerons à donner une idée de la hardiesse de la solution 
par les indications suivantes : 

Les grandes dragues nouvelles sont à une seule élinde, dont le pied 
dépasse l’avant de la coque du bâtiment qui les porte. Les coques ont 
33 mètres de long sur 8,26 de large. L’axe du tourteau supérieur de Ja 
drague est à 14%,70 au-dessus du niveau de Peau. 

La longueur des couloirs placés à droite ou à gauche de la drague, et 
mesurée de l’axe de celle-ci, est de 70 mètres, leur section est celle d’une 
demi-ellipse, dont le grand axe est horizontal; il a 60 centimètres de pro- 
fondeur sur 1", 50 de large. 

Ces couloirs sont supportés par deux poutres en treillis qui reposent, au 
tiers de leur longueur, sur un chaland en fer. 

Sans entrer dans plus de détails, on comprend de suite la difficulté et 
l’audace d’une pareille construction flottante, qui devait en outre résister 
à l’action des vents violents du désert, et aux ondulations de l’eau dans de 
vastes Jacs. 

À ces moyens, déjà si puissants, il a fallu en joindre d’autres pour des 
portions du tracé où, la hauteur des cavaliers dépassant de beaucoup 
14%,70, 1 n’eût plus été possible d'élever davantage les dragues. 

Alors on à eu recours à un appareil élévateur, non moins remarquable, 
qui constitue un plan incliné perpendiculaire à la direction du camal, et 
qui est porté par un chariot mobile sur une voie posée sur la banquette 
de ce canal. 

Ce plan incliné est formé par deux poutres en treillis, qui reçoivent une 
voie de fer, sur laquelle est trainé un chariot mü par la machine d’un 
chaland, et qui, après s'être chargé au bas du plan incliné, le parcourt et 
vient déverser son contenu sur le cavalier, 
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La moitié des poutres, dirigée vers l’eau,s’appuie sur un chaland, dont l’axe 
est placé à environ 8 inètres de son extrémité. L'autre moitié, dirigée vers la 
terre, est complétement en porte-à-faux, et a environ 22 mètres de longueur. 

Tout cet appareil reste fixe pendant une certaine période d'avancement 
des travaux, et déverse sur les cavaliers les déblais qui lui sont apportés 
dans des caisses par des chalands. 

Les détails de ces appareils gigantesques ont été étudiés de manière à en 
rendre le transport facile, non-seulement depuis les ateliers de France, 
où ils ont été construits, en Égypte, mais encore, ce qui était plus difficile, 
de Port-Saïd jusqu’au point même où ils devaient fonctionner, sans qu’on 
füt obligé de les démonter en entier. 

Le succès a couronné la tentative audacieuse de M. Lavalley. Vingt de . 
ces dragues immenses, dont dix ont été construites par la Société des 
Forges et Chantiers de la Méditerranée, et dix par MM. E. Gouin et Com- 
pagnie; dix-huit élévateurs avec leurs chalands flotteurs ont accéléré la 
marche des travaux de creusement du canal de Suez, et assuré, pour la fin 
de l’année 1869, l'ouverture de cette grande voie de communication, que 
le monde civilisé devra à la persévérance de M. de Lesseps, et qui sera 
pour la France un sujet de Eenine orgueil. 

Votre Commission a pensé qu'en accordant le prix de Ménaique de la 
Fondation Montyon pour l’année 1868 à l'Ingénieur auquel revient, de 
l'aveu de ses collaborateurs, la plus grande part dans l'étude des appa- 
reils mécaniques dont nous avons cherché à lui présenter une idée géné- 
rale, elle donnerait un témoignage de sa sympathie pour cette grande 
œuvre nationale. 

En conséquence, elle propose à l’Académie d'accorder ce prix à 
M. Lavarrey, Ingénieur, et d’en porter la valeur à mille francs. 


L'Académie adopte la proposition de la Commission. 


PRIX DE STATISTIQUE, 
FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 


(Commissaires : MM. Mathieu, Dupin, Boussingault, A. Passy, 
Bienaymé rapporteur.) 


Rapport sur le Concours de l’année 1968. 


L 4 
C'est pour les Commissions que l’Académie charge de prononcer sur Île 
concours de Statistique fondé par M. de Montyon, un devoir de rappeler de 
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temps en temps quelles sont les limites naturelles et par suite les condi- 
tions de ce concours. Certes le champ de ce qu’on appelle Statistique est 
très-large : ilne viendra à l'esprit de personne de le contester. Il se ren- 
contre des collections de faits dans toutes les sciences, et toute collection de 
ce genre peut néanmoins être considérée, sous certaines réserves, comme 
ayant droit à concourir au prix de M. de Montyon. Mais parce que les 
sciences font des applications, plus rares pour les unes, très-fréquentes pour 
d’autres, des collections de faits; parce qu’elles ont titre pour les revendi- 
quer, les rappeler à elles comme leur propriété, et les enlever parfois défi- 
nitivement à la Statistique : celle-ci n’a point un droit réciproque, gt ne sau- 
rait ramener à elle aucune de ces sciences, pour les faire participer subrep- 
ticement à des récompenses qui sont destinées presque uniquement à ces 
recherches si laborieuses et si pénibles qu'imposent les recueils de faits 
digues de servir aux progrès scientifiques. L’Archéologie, l'Histoire, l'Éco- 
nomie politique, etc., ne sont point de la Statistique. Lorsqu'un auteur 
compose de matériaux divers la description d’une localité, sans nul doute 
il ne séparera pas de son ouvrage des documents archéologiques, histo- 
riques, économiques, géologiques même, ni bien d’autres, qu'il aura néces- 
sairement recueillis dans le cours de ses travaux statistiques, et qui parfois 
seront indispensables pour mettre sous un jour véritable les collections de 
faits, but principal de ces travaux. Mais si, entrainé par l'attrait des études 
historiques, archéologiques ou autres, refroidi par la monotonie, par la 
minutie, par l’aridité et surtout par l'immense longueur des recherches 
purement statistiques, où il faut vérifier soi-même chacune des unités qui 
forment ces millions de chiffres ; si l’auteur apporte un Mémoire dans le- 
quel la Statistique disparaisse en quelque sorte (disparaisse même tout à 
fait, car cela arrive souvent), il ne devra pas être surpris de se voir préféré 
par vos Commissions de simples tableaux de faits, de modestes résumés 
numériques, parfois bien courts; mais qui ont exigé des années de patience 
et d’assujettissement de la part de bons esprits, capables de faire de leurs 
forces un usage plus brillant, et que l'amour seul de la vérité a soutenus 
dans ces études si lentes et si difficiles; car c’est seulement de bons esprits 
qui font de bonnes Statistiques. On croit trop communément que ces addi- 
tions de faits peuvent être exécutées par le premier venu ; c’est une erreur; 
il y faut des études préalables qu'il n’est pas donné au premier venu de 
posséder. Sans plus insister sur ce point, quelque important qu’il soit, votre 
Commission rappelle donc encore cette année que ni l'Histoire, ni l’Éco- 
nomie politique, ni aucune autre science ne sont admises pour elles-mêmes 
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à. ce concours: elles ont ailleurs de belles et nombreuses récompenses. 
Si quelque ouvrage du genre ainsi défini reçoit ici une mention spéciale, 
c'est que vos Commissions y ont reconnu parfois une page unique de vraie 
Statistique, qui, par la nouveauté, l'originalité de la recherche, méritait 
d'être signalée au public, ne fût-ce que pour encourager d’autres savants 
à compléter cette recherche par de bien plus longs travaux. Vos Com- 
missions se font une obligation de tout lire avec soin, même les œuvres qui 
semblent le plus s'éloigner de ce concours, afin de ne pas laisser échapper 
les quelques lignes, les rares données numériques qui, aux yeux de l’au- 
teur, ont pu en motiver la présentation. On en trouvera aisément la preuve 
dans les résultats des concours précédents et on la trouvera dans ceux du 
concours de cette année. 

Parmi les nombreux envois adressés à l’Académie et soumis à votre Com- 
mission, elle a distingué surtout la collection d'observations météorologi- 
ques faites à Versailles pendant vingt et un ans, par M. Bérigny. Il a eu 
pour collaborateur, dans les dernières années, M. Richard, de Sedan, que 
la science vient de perdre prématurément, et il avait été lui-même, pen- 
dant les premières, l’adjoint fidèle de M. Hæghens, de regrettable mémoire. 
La Météorologie fait de grands efforts, depuis quelques années principale- 
ment, pour se constituer à l’état de science, et tout donne l'espoir qu’elle 
y parviendra. Mais c’est un espoir à longue échéance encore. Dès qu’on s’en 
occupe, on voit bien ce qui fait différer les sciences d'observation et les 
sciences d'expérience. La Météorologie ne reproduit jamais l’objet de ses 
études. Le passé est perdu, s’il n’a été enregistré avec intelligence et en 
même temps avec minutie. Il faut conserver toutes les observations, car on 
ignore l’usage qui en sera fait. Il faut décrire avec attention tous les instru- 
ments, car seront-ils comparables? M. Bérigny a eu durant de longues 
années, la persévérance bien méritoire, réunie à l'exactitude savante, in- 
dispensable, de recueillir des données météorologiques journalières qu’on 
ne trouye pas souvent constatées par le même observateur pendant si long- 
temps. Trois fois par jour, ses tableaux présentent l’état du baromètre, du 
thermomètre, de l’hygromètre; la direction et l'intensité du vent, la forme 
des nuages, la nébulosité du ciel, enfin la quantité de pluie tombée le jour 

et la nuit. Ils sont suivis de résumés annuels et d’un journal météorologique 
qui pourra aider beaucoup ses successeurs. Car c’est pour l'avenir qu Aa 
travaillé, presque pour la postérité. Il n’est pas de ceux qui se hâtent de 
tirer des conclusions d’un trop petit nombre d'observations. 11 sait ce que 
valent ces conclusions prématurées. Pour n’en citer ici qu’un exemple aussi 
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instructif que celui qui à été tiré des registres tenus pendant quarante ans à 
Poitiers par M. de la Maziére (un médecin, comme l’est M. Bérigny }, 
voici un résumé des quantités de pluie tombées à Versailles pendant les 
deux périodes, de dix ans l’une, qu’on peut former avec les vingt et une 
années de ce Recueil : 


1847-1856 1857-1866 20 ans 
HLYCR, ee ee ER TO 21700 
Printemps near 1729 1354 3083 - 
te 1490 1650 3140 
Automne} ins. 11358 1350 2678 
Année moyenne.. 559 549 DL US 


x 


On aperçoit immédiatement que dix années ne suffisent pas à décider de 
la saison qui donne le maximum des pluies. Dans la première période de 
dix ans, il est tombé au printemps; dans la deuxième, il tombe.en été. 
L'ensemble des vingt années n'indique rien de positif à cet égard, et sans 
doute il faudra encore plus d'un laps de vingt ans pour prononcer en toute 
sécurité. Qu'on ne croie pas que la position annuelle du maximum de 
l'eau du ciel n’ait qu’un intérêt de curiosité: cette position importe 
beaucoup dans la culture, et notamment dans la culture des bois. Si, 
après une coupe, les pluies d’été viennent à manquer, les jeunes plantes 
sont anéanties par la sécheresse. A Poitiers, les pluies d’été sont moins 
abondantes que les pluies d'automne; à Versailles, c'est le contraire. 
On peut donc dire en général qu’il faudra bien plus de prévoyance et de 
soins de la part d’un forestier pour diriger les coupes sous le climat de la 
Haute-Vienne que sous celui de Seine-et-Oise. Mais on ne doit parler ainsi 
qu'en général, car déjà les météorologistes semblent reconnaitre qu’à des 
distances peu considérables on rencontre parfois des quantités d’eau très- 
différentes selon les saisons. 

C'est avec regret qu’il faut icise borner à ce curieux extrait d’un seul point 
des résultats dus à M. Bérigny. Il y aurait pourtant une foule de consé- 
quences intéressantes à en déduire: mais toujours souscette restriction, qu'il 
ne s’agit encore que de vingt et une années, et que c’est un temps bien court 
en Météorolocie. | 

Votre Commission pense que, par des observations si complètes, par 
une constance si prolongée, M. Bérigny a bien mérité de la science. Elle 
lui décerne donc le prix de cette année. En même temps, elle exprime le 
vif désir que ce soit un encouragement pour l’auteur, et par la suite pour 
d’autres savants, à continuer ces observations de Versailles déjà si pré- 
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cieuses, et qui le deviendront de plus en plus à mesure qu’elles se multi- 
plieront dans le temps. 

Un ouvrage d’uv ordre très-différent paraît à votre ur mériter 
une mention très-honorable : c'est un Essai historique et statistique sur les 
Etablissements de bienfaisance de la ville de Bourg, par M. le docteur Ébrard. 
Les développements historiquessur chreune desinstitutions charitables de la 
petite ville de 11000 âmes, chef-lieu de l'Ain, l’emportent de beaucoup sur 
. Ja partie statistique dans ce volume de 500 pages. Mais la statistique est faite 
avec soin, consciencieusement, et résulte des recherches personnelles de 
l'auteur. Il a remonté dans les registres de la ville jusqu’à l’année 1564, 
etil y a relevé un à un tous les actes pour six périodes de cinq ans et une 
de trois, jusqu’en 1860. Aussi avoue-t-il qu'il n'aurait pas eu le courage 
d'entreprendre de telles recherches s’il avait prévu combien elles exigeaient de 
temps et de patience. C’est pour s’excuser de réduire ainsi aux faits de trente- 
trois ans, épars sur trois siècles entiers, les données relatives aux mouve- 
ments de la population, que M. Ébrard fait cet aveu; il n’a rien de sur- 
prenant pour ceux qui se sont occupés de statistique véritable, qui ont 
voulu construire un ensemble avec des détails solides et qui ne se sont pas 
contentés de généralités trompeuses, dont chacun fait à peu près ce qu’il 
veut. 

L'ouvrage contient des documents multipliés qu'apprécieront sans nul 
doute tous les hommes, très-nombreux de nos jours, qui prennent à cœur 
l'exercice et la bonne direction de la bienfaisance publique, comme de la 
charité privée. Malgré la réserve et la modération avec lesquelles il y est 
parlé de la gestion du bien des pauvres pendant trois cents ans, on voit 
clairement toutes les difficultés qui se rencontrent dans la marche des socié- 
tés de bienfaisance, tous les obstacles qui paralysent les meilleures intentions, 
tous les abus qui lassent les dévouements et découragent les plus fermes 
volontés. C'est surtout en détournant insensiblement les fonds de charité 
vers des objets, respectables en apparence, mais en réalité destructifs par 
l’envahissement dont ils contiennent le germe, qu’on a successivement 
anéanti plus d’une fondation dans la ville de Bourg : car la charité des 
classes aisées ne parait avoir fait défaut à aucune époque. Mais la gestion 
a été souvent très-imparfaite, et il y a tel établissement qui, inscrivant dans 
ses comptes 8000 fr. pour des vieillards qui n'existaient pas, distribuait 
cette somme en secours donnés sans discernement. Les renseignements 
financiers ne manquent pas dans le recueil de l’auteur. Ils ÿ sont cependant 
trop restreints le plus souvent et n’ont plus dès lors un intérêt général. Il 
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est plus à propos de citer ici quelques points relatifs à la durée de la vie 
humaine : d’abord l'âge moyen des mariages, qui ne peut souffrir d'erreur 


notable. Cet âge a été, pour cinq ans, aux époques : 


« Hommes. Femmes. 
De 1668 à 1673 31 ans 6 mois. 27 ans 7 mois. 
De 1738 à 1742 29 ans 8 mois. 28 ans 6 mois. 
De 1826 à 1530 32 ans 1 mois. 28 ans 1- mois. 
De 1856 à 1860 32 ans 6 mois. 28 ans 1 mois. 


Il est très-remarquable que, malgré la brieveté des périodes relevées par 
l'auteur, et le petit nombre des mariages annuels, qui n’a pas excédé 101, 
chiffre le plus récent, il est trés-remarquable que cet âge ail si pes varié. 
L'auteur en pouvait tirer la présomption que la durée de Ja vie variait bien 
peu. Mais il a cherché ailleurs des procédés pour connaître la vie moyenne, 
et il la croit augmentée de moitié. Voici comment. D'une part, 1l prend le 
quotient de la population par les décès; d'autre part, il fait le calcul de 
l’âge moyen des décédés. Il trouve ainsi : 


Par le quotient. Par l'âge moyen. 
De 1658 à 1663 26 ans 8 mois. 22 ans. 
De 1738 à 1742 22 ans 7 mois. 23 ans 7 mois 
De 1780 à 1790 23 ans 2 mois. 27 ans. 
De 1826 à 1830 33 ans 7 mois. 37 ans. 
De 1856 à 1860 39 ans 6 mois. 36 ans. 


Bien des Recueils statistiques emploient encore à présent les mêmes pro- 
cédés, qui donnent des résultats si flatteurs pour la civilisation moderne. 
Mais, on ne saurait trop le répéter, ces procédés sont tout à fait inexacts 
pour des populations variables comme l’a été celle de la France depuis des 
siècles, Les survivants de la dernière conscription du premier Empire ayant 
dépassé l’âge de soixante-douze ans, qu'y a-t-il de surprenant qu'on trouve 
aujourd’hui plus de vieillards dans les registres de décès qu’il n’y en avait 
il y a quarante ans, après de longues guerres? D'un autre côté, comment 
comparer les relevés mal tenus des registres des paroisses d'autrefois avec 
les registres actuels de l'état civil? Enfin il y a longtemps que les travaux 
de Deparcieux, en France, de Wargentin, en Suède, de Price, en Angleterre, 
pour se borner à ces auteurs déjà d’une date qui s'éloigne, ont mis hors de 
doute la différence immense qui existe d'ordinaire entre la véritable durée 
de la vie humaine et l’âge moyen des déces. Il est donc nécessaire, pour 
connaitre cette durée de la vie, de faire des recherches très-différentes et 
bien plus pénibles, à la vérité. 
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L'auteur qui, s’il a peu de pratique de la Statistique, paraît être vraiment 
judicieux, a eu l'idée très-juste de séparer les déces des natifs de Bourg et 
des habitants qui n'y sont pas nés. Il indique d’une manière trop sommaire 
le résultat trés-important qu'il a constaté par cette distinction. 

Il a trouvé l’âge moyen des décès : 


Pour les natifs. Pour les immigrants. 
De 1826 à 1830 23 aus 9 mois. 54 ans 7 mois. 
De 1856 à 1860 22 ans 7 mois. 5r ans 6 mois. 


Si ces nombres n'apprennent rien sur la vraie durée de la vie, ils mettent 
en évidence comment une ville dont la population augmente par l’immi- 
gration voit l'âge moyen des décès s’accroitre de plus en plus, sans qu'il 
soit possible d’en rien conclure sur la vraie valeur de la durée moyenne 
réelle de la vie. Ce simple renseignement positif devrait mettre en garde 
contre la plupart des calculs, où l’on veut trouver trop directement et 
sans peine, pour cette durée, les preuves d’une augmentation très-proba- 
ble, qu'il convient de chercher autre part avec les soins, les peines et les 
dépenses que mérite une donnée si importante. 

Ces indications bien succinctes font voir comment la partie statistique 
de d’ouvrage du D' Ébrard a motivé le vote de votre Commission. En les 
rapprochant des remarques rappelées ci-dessus, l'auteur comprendra faci- 
lement pourquoi un autre Mémoire qu'il avait envoyé au concours a dû 
en être écarté. Il traitait d’un sujet d’un grand intérêt actuel : Des bienfaits 
des Sociétés de secours mutuels; mais il ne contenait rien de Statistique. 

M. layet, ancien Inspecteur d'Académie, a présenté quatre brochures 
et un manuscrit sur les progrès et la situätion de l'instruction primaire. 
C’est trop souvent de la Stastistique faite d’après des documents empruntés 
à des Recueils publics; mais on y trouve réunies et fondues dans l’en- 
semble des recherches exactes qui appartiennent en propre à l’auteur. A la 
vérité, sur les quatre brochures, trois sont des Rapports sur la situation 
de l'instruction primaire dans le département de l'Indre, dont le Préfet 
les a transmis au Conseil général. Ces trois Rapports sont rédigés avec 
beaucoup de soin, et le dernier surtont offre les détails les plus intéressants 
sur les difticultés qu'éprouvent la diffusion de l'instruction et la création 
des écoles dans l'Indre, où les communes sont pauvres et où les habita- 
tions sont Souvent trés-éloignées du centre d'agglomération. Des tableaux 
bien conçus et de petites cartes teintées par cantons font voir sans peine 
tous les progrès de l'instruction dans ce département très-arriéré. En 
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France, de 1857 à 1861, sur 100 jeunes gens appelés au TÉRRRRANE 
30 seulement ne savaient ni lire ni écrire. Dans l'Indre la ÉPPETRE ct 
presque renversée vers la même époque. Mais déjà le Droprésis ts faisait 
sentir, et, de 1858 à 1865, le rapport des ignorants n’était plus que de 57 
sur 100. En outre, M. Fayet constate le remarquable succes des cours 
d'adultes, récemment. ouverts, et qui, en 1867, ont compté plus de 
6 000 élèves. Presque tous avaient, à la fin du cours, acquis une instruction 
primaire trés-satisfaisante. Si une pareille ardeur se soutenait que 
temps, et qu’ensuite les parents la transmissent à leurs enfants, il n y aurait 
bientôt plus en France d’autres ignorants que les êtres à qui la nature a 
refusé toute aptitude à l'éducation. Les efforts qui ont été faits de tous côtés 
par les membres da corps enseignant et l'impulsion vive donnée par le 
Ministre de l'Instruction publique recevraient leur véritable récompense. 

Dans son manuscrit portant le titre d’Essai sur la marche progressive de 
l'instruction primaire en France depuis cinquante ans l'auteur n'est plus aussi 
précis, ni aussi clair. Il signale, entre l'instruction soit des conscrits en 
général, soit en particulier des accusés, dans chaque département, des dif- 
férences par trop considérables, qui l’amènent à des conclusions peut-être 
hasardées. Toujours exact dans ses déductions, d’après les nombres qu'il a 
sous les yeux, il ne fait pas assez attention qu'avec quelques commentaires 
bien faciles, ces nombres permettraient des conclusions très-différentes. 
Ainsi l'excès proportionnel des accusés instruits l’étonne, et il est presque 
tenté d'en conclure que l'instruction a peu d'influence sur la moralité. Mais 
quand on veut bien réfléchir que, dans les classes instruites, le crime se 
cache très-difficilement; que dans les campagnes et parmi les ignorants les 
magistrats instructeurs n’obtiennent des témoignages qu'avec peine, ou 
méine n’en trouvent pas du tout, pour des crimes connus parfois de la 
moitié de la population, alors on n’est plus surpris des discordances qui 
ont été signalées par M. Fayet et par d’autres auteurs. 

En outre, il aurait été bon de remarquer qu'il s’agit de pièces officielles, 
qui ne peuvent s’accorder qu’en gros, qui demanderaient une masse de 
recherches accessoires afin d’être aimenées à coïncidence parfaite, et qui, 
quoique excellentes au point de vue administratif, ne sont pas très-suscep- 
tibles de combinaisons scientifiques dans l’état où elles se trouvent. C'est ce 
que la quatrième brochure de M. Fayet met cependant en complète évi- 
dence. Il a fait ressortir les disparates les plus étranges entre les nombres 
d'enfants indiqués dans les recensemens de la population et les nombres 
d'enfants de même âge dans les recensements des élèves reçus dans les 
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écoles; bien plus, il a signalé des départements qui ont plus de conscrits à 
vingt ans qu’il n’y avait de garcons de dix ans existants dix ans aupara- 
vant. Il a raison de montrer ces désaccords, afin qu'ils soient expliqués, s’il 
se peut, et qu'ils disparaissent, Mais n’aurait-il pas dû en conclure qu'il ne 
faut pas vouloir tirer des déductions précises de nombres recueillis pour 
exécuter des lois et des règlements qui n’ont pas la science pour objet, et 
qui ont des buts très-différents les uns des autres. Ainsi il ne connaît pas 
le nombre des réfractaires aux diverses dates de ce siècle, et il veut propor- 
tionner l'augmentation de la population au nombre des conscrits. Tout ce 
qu'on peut dire, c’est que ce rapport est très-probable ; mais, d’une part, 
il ne sera possible de le montrer que quand on sera certain qu’il n’émigre 
pas de Jeunes gens; et, d’une autre part, ce ne sera jamais un rapport 
exact dans une population croissante comme l’est celle de la France. 

Ce qui semblerait très-juste à la vue du nombre moyen des conscrits du 
département de la Seine, passant de 5283 à 11226 en moins de quarante 
ans, ce serait de conclure au doublement de la population dans ce dépar- 
tement. Et cependant on n'aurait là qu'une conclusion imparfaite, car tout 
le monde sait que la population de Paris a plus que doublé. 

Dans le même temps, trente-cinq départements ont vu diminuer le 
nombre de leurs jeunes gens de vingt ans. Sans nul doute, ces diminutions 
sont dues à l'accroissement considérable de la population de la Seine. Elles 
sont toutefois assez fortes dans plusieurs départements pour appeler l’at- 
tention des gens instruits de ces localités, qui pourraient faire connaître 
s’il y a là d’autres causes que l’accroissement de toutes les villes aux dépens 
des campagnes. 

Pour la France entière, le nombre total des jeunes gens de vingt ans 
appelés au recrutement n’a cessé de s’accroitre, bien que lentement. Il a 
dépassé 315 000 de 1861 à 1865, et dans le même temps le nombre des 
mariages, croissant aussi, a été de plus de 301 000. Quelque défalcation 
qu’on puisse faire pour les secondes noces, cette énorme proportion des 
mariages ne laisse aucun doute sur l’inanité des reproches d’immoralité 
qu'on adresse bien légèrement à la nation française. Si l’on regardait au 
dehors avec les mêmes yeux, on verrait bien vite qu’on est daus une 
étrange illusion. 

Malgré les observations qui précèdent, et qui, d’ailleurs, s'adressent 
à la naturé des renseignements employés par M. Fayet et à quelques 
conclusions partielles plutôt qu’à son travail proprement dit, la Commission 
a trouvé très-digne d’une mention honorable l'envoi intéressant de 
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M. Fayet. Elle la lui décerne spécialement pour son Rapport de 1867 sur la 
situation de l'instruction primaire dans le département de l'Indre. 

Le département de l'Eure est un de ceux qui ont subi une réduction no- 
table dans le nombre des conscrits depuis une vinglaine d'années, d'après 
les chiffres de M. Fayet. Ce résultat s'accorde avec ceux d'un volume inti- 
tulé : Gisors et son canton, envoyé par M. Charpillon. Dans son travail, qui 
expose sous toutes ses faces la situation de ce canton de 11000 âmes, l’au- 
teur remarque que, de 1836-1845 à 1856-1865, le nombre des conscrits est 
descendu de 839 à 806. La population diminuait dans le même temps; les 
décès surpassaient les naissances ; le quotient des naissances par les maria- 
ges de l’année s’abaissait aussi de plus en plus. Toutes ces diminutions pa- 
raissent faibles et lentes : et elles sont en contradiction avec le nombre des 
mariages, qui n’a pas cessé de s’augmenter. L’anteur semble porté à attri- 
buer ces affaiblissements de la population à des tendances immorales. Lors- 
qu'on recueille de trés-petits nombres comme le sont ceux d’un canton de 
11 000 individus, où rarement il se rencontre 250 naissances dans le cours 
d'une année, c'ests’exposer à de grandsrisques que de prononcer desdécisions 
générales. Sur de petits nombres les variations les plus singulières peuvent 
se manifester.sans qu'il y ait toujours des causes bien évidentes. Il est in- 
dispensable alors de descendre dans les détails et d'arriver aux origines 
immédiates : et souvent les résultats changent d’aspect. Dans le canton de 
Gisors, où le nombre annuel des mariages augmente, où il est même plus 
grand que celui des conscrits (810 contre 792 de 1856 à 1865), on ne sau-. 
rait considérer comme un indice certain une diminution de population d’un 
recensement à l’autre, sans approfondir les faits successifs par des infor- 
mations presque individuelles. Il y a plus de soixante ans les feuilles du 
mouvement de la population des départements de la Normandie que s'était 
procurées Françis d'Ivernois lui montraient un très-petit nombre de nais- 
sances relativement aux mariages. Loin de déduire de ce fait, que présente 
toujours le canton de Gisors, une présomption d'affaiblissement dans ces 
départements, il en concluait, et non sans raison, que les habitants éle- 
vaient presque tous leurs enfants, que la race était forte et belle, et que la 
longévité devait y être plus grande qu'ailleurs. C’est aussi ce qu’on peut 
présumer pour le canton de Gisors d’après les indications du dernier re- 
censement par âges et par sexes, 

Ces réflexions sont amenées naturellement quand on examine les tableaux 
de l’auteur, et surtout quand on voit que le nombre des crimes et des délits 
diminue d’année en année. Mais il serait trop long de reprendre tous ces 
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petits nombres, entre lesquels certaines discordances peuvent exister sans 
tirer à conséquence. Il est préférable de faire connaître un fait trés-impor- 
tant, qui montre ce que peut valoir à un canton le bon choix d’un juge de 
paix. Avant 1865 bien peu d’affaires portées au Tribunal de paix étaient con- 
ciliées ; des agents d’affaires s’en chargeaient et finissaient par plaider. 
L'auteur n'évalue pas à moins de 28 ooofr. par an les frais de toute espèce 
causés par ces intermédiaires. En 1864, M. Pépin, juge de paix conciliant 
et ferme, parvint à écarter les agents d’affaires, et son successeur, M. Char- 
pillon, l’auteur même du Mémoire statistique dont il s’agit, suivant la même 
voie, presque toutes les contestations déférées au juge furent conciliées ; 
les frais se réduisirent à 1400 fr. en 1865 ; et dans les dix premiers mois de 
1806 il n’y en avait eu que pour 200 fr. C’est un véritable dégrèvement 
d'impôt. Mais s'il fait honneur au juge, il en fait aussi beaucoup au canton, 
dans lequel un homme éclairé peut aussi promptement réaliser une telle 
amélioration. | 

Votre Commission décerne à M. Charpillon une mention honorable. 

Une mention honorable est également accordée à l’ouvrage de M. Ram- 
bosson sur {es Colonies françaises. Comme le dit modestement l’auteur, ce 
volume de 650 pages très-serrées n’est qu’un résumé puisé en grande partie 
dans les Notices que publie le Ministère de la Marine. Mais il y avait quelque 
courage à faire toutes les recherches nécessaires pour offrir un tableau exact 
de nos Colonies, si peu connues, même du public instruit. Géographie, his- 
toire succincte, administration, documents financiers, commerciaux sur- 
tout ; culture et productions spéciales, mouvements et importance de la na- 
vigation, des pêches, etc., etc., M. Rambosson n'a négligé aucune des faces 
de son sujet. Certains renseignements laissent à désirer; mais c’est qu'ils sont 
partout très-défectueux, et que sur les lieux mêmes on aurait grande peine à 
en recueillir les éléments statistiques. Telles seraient les conditions de la vie 
parmi la population blanche, transportée dans des climats si différents de 
celui de la France; les mêmes lois dans les populations locales subsistantes 
aujourd’hui, et parmi les nègres acclimatés depuis longtemps, dans les An- 
tilles par exemple. Autrefois il a pu exister des motifs de laisser dans 
l'ombre les mouvements de la vie coloniale. Il n’en subsiste plus aujour- 
d'hui; mais les diflicultés sont grandes. 11 faudra surmonter bien plus d'ob- 
stacies qu’en France pour obtenir bien moins d’abord. Quand,on songe que 
la durée de la vie humaine n’est connue avec quelque approximation en 
Europe que depuis un petit nombre d'années, on comprend bien que les 
statisticiens fassent encore longtemps défaut à toutes les races étrangères 
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ou coloniales. Nonobstant ces lacunes inévitables, il y a pour le lecteur un 
intérêt réel à parcourir le Manuel colonial de M. Rambosson. C'est, au 
reste, le premier de ce genre, et c'est surtout à ce titre qu'il méritait une 


mention. 


En résumé, la Commission décerne : 


1° Le prix de Statistique pour 1868 à M. Bérieny, pour ses Observations 
météorologiques faites à Versailles, dans les vingt et une années de 1847 à 1867, 
et dont les tableaux complets sont publiés dans l'Annuaire Météorologique. 


9° Une mention très-honorable à M. le D' Ésrarp, pour la partie slatis- 
tique de son Essai historique et statistique sur les Etablissements et Institutions 
de bienfaisance dans la ville de Bourg, de 1560 à 1862. 1 vol. in-8°, 1866. 


3° Une mention honorable à M. Fayer, pour son Rapport de 1867 sur 
la situation comparée de l'instruction primaire dans le département de l'Indre. 
Brochure in-8°. 


4 Une mention honorable à M. CnarpicLoN, pour la partie statistique 
de son ouvrage sur Gisors et son canton (Eure) : Statistique, Histoire. 
1 vol. in-8°, 1367. 

5° Une mention honorable à M. Ramwsossox, pour son recueil statistique 
intitulé : Les Colonies françaises. 1 vol. in-8°, 1868. 


PRIX FONDÉ PAR M" La Marquise DE LAPLACE. 


UneOrdonnance royale ayant autorisé l’Académie des Sciences à accepter 
la donation, qui lui a été faite par Madame la Marquise de Laplace, d'une 
rente pour la fondation à perpétuité d’un prix consistant dans la collection 
complète des ouvrages de Laplace, prix qui devra être décerné chaque 
année au premier élève sortant de l’École Polytechnique, 

Le Président remet les cinq volumes de la Mécanique céleste, V Exposition 
du Système du Monde et le Traité des Probabilités à M. Henri-Jean Amor, 


sorti le premier en 1868 de l'École Polytechnique et entré à l’École impé- 
riale des Mines, | 
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PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS 
SUR L’APPLICATION DE LA VAPEUR À LA MARINE MILITAIRE. 


QUESTION PROPOSÉE POUR 1887, REMISE À 1889, pRoroGkE A 1862, puis À 1864, 


REMISE DE NOUVEAU À 1866 ET RENVOYÉE À 1868. 


[ Poir plus loin aux Prix proposés, p. 1408.] 


(Commissaires : MM. Charles Dupin, Pâris, Combes, Regnault, 
Dupuy de Lôme rapporteur.) 


La Commission a déclaré qu'il n’y avait pas lieu à décerner le prix. 


Elle proroge le concours à l’année 1870. 


PRIX TRÉMONT. 


Ce prix a été décerné en 1866 à M. Gaumin avec jouissance pendant trois 
années consécutives. 


PRIX PONCELET. 
(Commissaires : MM. Liouville, Serret, Chasles, Bertrand, Combes.) 


M veuve Poncelet, désirant que la mémoire du Général fût toujours 
associée aux actes de l’Académie, a fondé un prix annuel en son nom. 

Cette fondation à été autorisée par Décret du 22 août 1868; une libéra- 
lité spéciale de M” veuve Poricelet a permis que le prix qu'elle instituait 
fût décerné dès l’année même de sa fondation. 


La Commission propose de l’accorder à M. Czesscu, pour l'ensemble de 
ses travaux mathématiques et particulièrement pour ses recherches sur 
l'application du calcul intégral à l'étude des courbes et des surfaces algé- 


briques. 


L'Académie adopte la proposition de la Commission. 


C. R., 1869, 161 Seméstre. (T, LXVIII, N° 24) 170 
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SCIENCES PIYSIQUES. 


PRIX DE PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE, 


FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 


(Commissaires : MM. Claude Bernard, Milne Edwards, Longet, 
Brongniart, Coste rapporteur.) 


Rapport sur le Concours de l’année 1868. 


En 1864, la Commission du prix de Physiologie expérimentale décerna 
ce prix à M. Balbiani pour un travail dans lequel l’Auteur a démontré que, 
chez plusieurs espèces appartenant à diverses classes de la série animale, 
l’œaf ovarien renferme, en outre de la vésicule de Purkinje, une seconde 
vésicule qui, d’après lui, concourrait à la formation de l'embryon. 

En appelant l’attention sur ce fait important, M. Balbiani a agrandi le 
champ de l'observation, et c’est pour avoir ouvert cette voie, qu'il a 
obtenu une récompense, 

Mais quelle est la fonction de chacune de ces deux vésicules, qui ne sont 
peut-être elles-mêmes que les deux segments d’une vésicule mère dédou- 
blée à l’origine des choses? , 

M. Gerbe a établi par une série d’observations, dont le rapporteur de la 
Commission a vérifié l’exactitude, que, dans l’ovule primitif d’un animal 
parasite des crustacés marins, la Sacculine, les deux vésicules coexistent 
bien avant qu'aucun autre élément s’y soit développé : puis, en suivant 
les diverses phases évolutives de cet ovule jusqu’à maturation complète, il 
a vu l’une de ces vésicules s’entourer peu à peu des granules moléculaires 
destinés à former une cicatricule analogue à celle de l’œuf de la plupart 
des ovipares, tandis que l’autre vésicule s’entourait des matériaux destinés 
à nourrir l’embryon, c’est-à-dire des éléments analogues à ceux du jaune. 

Cette découverte donne la preuve que la vésicule signalée par Purkinje 
chez les oiseaux, en 1825, est bien réellement, dans l’œuf des espèces qui 


ont une cicatricule, le centre de formation de cette cicatricule, c’est-à-dire 
du germe. 
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Ici la science remonte, par l’observation directe, jusqu'aux sources de la 
vie. Elle en caractérise les premiers actes, et à ce point de vue, le travail de 
M. Gers à une grande importance. 

La Commission décerne à l’Auteur le prix de Physiologie expérimentale. 

Parmi les pièces du concours, la Commission a remarqué un travail inti- 
tulé : Recherches expérimentales sur les propriétés de la moelle des os; par 
M. Goujon. 

M. Goujon a extrait des fragments de moelle de l’un des fémurs d’un 
lapin et les a transplantés soit sous la peau, soit dans une incision saignante 
faite à un muscle du même animal. 

Il a également pris plusieurs petits cylindres de moelle sur des cubitus 
et des radius de poulet et les a insérés dans les muscles pectoraux d’autres 
poulets. 

Dans les deux cas, les fragments de moelle ainsi transplantés en des 
milieux riches en vaisseaux, se sont greffés avec les tissus environnants et 
ont donné naissance à des productions osseuses. 

Par ces expériences, M. Goujon a démontré d’une manière incontestable 
que la moelle osseuse peut se greffer et possède, comme le périoste, la pro- 
priété de reproduire les os. Il confirme ainsi l’opinion, déjà accréditée, 
qu’elle joue un rôle actif dans la formation du cal. 

La Commission propose à l’Académie d'accorder à l’Auteur de ces expé- 
riences, si bien conduites, un encouragement de cinq cents francs. 

La Commission demande donc un supplément de 1236 francs pour éle- 
ver le prix de Physiologie à quinze cents francs et pour accorder un encou- 
ragement de cinq cents francs à M. Gowsox. 


L'Académie adopte les propositions de la Commission. 


PRIX DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE, 


FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 


(Commissaires : MM. Andral, Cloquet, CI. Bernard, Nélaton, Coste, 
Longet, Ch. Robin, Bouillaud, Stanislas Laugier rapporteur.) 


Rapport sur le Concours de l’année 1868. 


# . . . , à 

La Commission des prix de Médecine et de Chirurgie a l'honneur de 

proposer à l'Académie de décerner un prix et trois mentions honorables 
aux auteurs dont les noms suivent : 
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M. Viczemi, nn prix de deux mille cinq cents francs. 
M. Fevrz, M. Fur et M. Racmonsky, une mention honorable de quinze 


cents francs de récom pense, 


ssh cite à 

La Commission propose en outre d'accorder une citation, à titre d’encou 
ragement, à divers auteurs de travaux estimables indiqués dans ce Rapport 
à la suite de ceux qui sont l'objet du prix et des mentions honorables. 


M. Vatenin (De la virulence et de la spécificité de la tuberculose.) — Déjà 
l’année dernière, M. Villemin avait offert à l'Académie le résultat d'expé- 
riences, dont le but était d'établir que le tubercule de la phthisie pulmo- 
naire est inoculable, Le fait annoncé fut jugé important, mais la Commis- 
sion désira que de nouvelles expériences fussent faites pour en poser la 
réalité comme incontestable; aujourd'hui il paraît démontré que la tuber- 
culose s’inocule. 

Si l’on fait à l'oreille d’un lapin, à l’aisselle, à laine, aux lombes, sur une 
surface préalablement rasée, une plaie sous-cutanée si petite, si peu profonde 
qu’elle ne donne pas la moindre gouttelette de sang et qu’on y insinue, de 
manière qu'elle ne puisse s’en échapper, une parcelle grosse comme une 
tête d’épingle de matière tuberculeuse prise sur l'homme, sur la vache, on 
un lapin déjà rendu tuberculeux; si d'autre part, avec une seringue de Pra- 
vaz, on instille sous la peau d’un animal quelques gouttes de crachats de 
phthisiques rendus plus liquides par leur mélange avec un peu d’eau, un 
tubercule local se produit en quelques jours sous forme d’une matière ca- 
séeuse; les ganglions lymphatiques en communication avec les plaies d’ino- 
culation se parsèment de grains, de nodules tuberculenx. 

Au bout de quinze, vingt, trente jours, les animaux inaculés maigrissent, 
s’affaiblissent progressivement, tombent dans le marasme et meurent dans 
un état de maigreur extrême. 

La généralisation de la tuberculose chez certains animaux, à la suite de 
l'insertion sous la peau d'une parcelle de matière tuberculeuse, est un fait 
expérimental dont la constance est presque absolue. 

On ne saurait l'expliquer, suivant M. Villemin, ni par le transport pur et 
simple de la matière déposée dans la plaie, ni par la communication de 
proche en proche d'une phlegmasie du lieu de la piqüre aux organes où 
viennent éclore de nouveaux tubercules, ni par une greffe, ni par le trau-. 
malisme; 1} faut donc conclure que le fait accompli est une véritable ino- 
cülation. Cette parcelle tuberculeuse, introduite expérimentalement dans un 
organisme, y produit la maladie qui l’a engendrée, une matière morbide 
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identique, inoculable à son tour sur un autre sujet vivant, et qui s’y repro- 
duira. 

À la suite de nouvelles expériences, M. Villemin est amené à conclure 
que la matière tuberculeuse, que la poudre de celle qui est expectorée par 
les phthisiques mélée aux aliments, produit aussi l’inoculation du tuber- 
cule dans lintestin et par suite une tuberculose générale. 

Les résultats de ce mode d’inoculation ont été soumis comme les précé- 
dents à divers Membres de la Commission. En effet, pour les faits d'inocu- 
lation directe sous-cutanée la plupart des Membres de Ja Commission, 
MM. Andral, Bouillaud, Cloquet, Longet, Nélaton, Laugier, en ont été 
témoins depuis l'inoculation opérée sous leurs yeux jusqu’à l'autopsie ca- 
davérique, qui a démontré la présence des tubercules dans les poumons, 
le péricarde, les reins, les organes abdominaux, les ganglions mésentériques 
même, qui n'étaient pas sur le trajet de la matière inoculée de la plaie 
d'inoculation aux visceres dégénérés. 

Du fait de l'inoculation, il faut bien conclure à la virulence du tubercule. 
Or, si la tuberculose est inoculable et virulente, elle est par cela tiéme con- 
tagieuse. 

Inoculable de l'homme aux animaux, elle le serait sans doute de l’homme 
à l’homme, C’est à l'avenir de déterminer dans quelles conditions particu- 
lières la cohabitation peut rendre la maladie transmissible, Des expériences 
sur les animaux pourraient aider à la solution de cette question. Déjà 
M. Villemin s’est livré sur ce point important à quelques recherches dont 
il se propose de faire connaître les résultats à l’Académie. 

Votre Commission à l'unanimité a pensé qu'elle devait proposer à l’Aca- 
démie de décerner à M. Vizcemi, pour les expériences conciuantes qu’il 
a faites sur l’inoculabilité de la tuberculose; un prix de deux mille cinq 
cents francs. 


M. Ferrz. (Étude clinique et expérimentale des embolies capillaires, 1868. ) 
— La question des embolies vasculaires n’est pas nouvelle. On peut la faire 
remonter à Galien, à Bonnet, à Van Swieteu, et à plusieurs auteurs mo- 
dernes, dont les travaux ont eu surtout en vue : 1° les embolies de vais- 
seaux d’un volume notable; 2° les embolies capillaires. 

Aujourd'hui M. Feltz présente un nouveau travail intitulé : Etude clinique 
et expérimentale sur les embolies capillaires. | 

Iles a produites et suivies dans le système pulmonaire, la circulation 


aortique et le domaine de la veine porte. 
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Observations cliniques, expériences nombreuses et variées, pièces ana- 
tomiques dessinées et coloriées avec soin pour aider l'intelligence dee ut 
criptions, il n’a rien épargné dans le but de mettre en lumiere les faits déjà 
connus, d’en faire la démonstration expérimentale et de rendre compte, par 
cette étude, d’un grand nombre de lésions périphériques jusqu'ici inexpli- 
quées dans leur mode de formation. | 

Dans une première série d'expériences, il produit la mort des lapins et 
cochons d'Inde, en injectant dans les veines jugulaires dela poudre de 
charbon ou de fibrine; tantôt la mort a été subite, immédiate; tantôt l’ani- 
mal a vécu trois minutes, jamais plus de cinq minutes. F 

À l’autopsie, poumons fortement gorgés de sang. Au microscope on re- 
connaît la poudre de charbon dans les petits vaisseaux pulmonaires; en 
desséchant les poumons, on voit sur chaque coupe une multitude de points 
noirs, qui ne sont autres que les poussières qui ont pénétré jusque dans la 
profondeur du parenchyme. 

Les opérés périssent par défaut d’hématose, ici ce n’est pas l'air qui 
manque, c’est le sang; on en empêche l’arrivée aux vésicules pulmonaires 
par l’oblitération des capillaires. 

Appliquées par analogie à la pathologie, ces expériences démontrent, 
suivant l’auteur, que des caillots obturateurs du système capillaire pro- 
duisent aussi bien l’asphyxie que de grosses embolies, qui bouchent ou les 
principales branches de l'artère pulmonaire, ou l’orifice artériel même du 
ventricule droit. 

La mort se comprend mieux dans les cas d’embolies capillaires nom- 
breuses que dans ceux d’oblitération d’une seule division importante de 
l'artère pulmonaire; souvent alors elle n’est le résultat que d’accidents 
consécutifs, œdème, inflammation, gangrène du poumon; mais d’autre 
part la mort par embolies capillaires doit être rare, à cause de la facilité du 
rétablissement de la circulation dans un organe riche en capillaires. Pres- 
que toujours, quand elle arrive, d’autres obstacles à l’hématose existaient 
antérieurement. 

Ces diverses propositions sont appuyées dans le Mémoire de M. Feltz par 
des observations cliniques suffisamment bien interprétées. Dans ces cas di- 
vers, la mort est arrivée dans un accès de suffocation, et subitement alors ; 
mais 1l avait été précédé d'accès plus ou moins nombreux. M. Feltz ne pos- 
sède au contraire qu’un exemple de mort subite par embolies capillaires 
sans complication de lésions antérieures du côté du cœur ou des pou- 
mons. Il regarde comme signe presque certain d’embolies capillaires du 
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poumon la mort survenue dans un accès de suffocation déjà précédé d’au- 
tres accès de dypsnée plus où moins forts. 

Suivant lui aussi, les embolies capillaires du poumon jouent un grand 
rôle dans les processus morbides observés à la suite de brûlure ou de con- 
gélation. 

Dans une seconde série d'expériences, M. Feltz, au lieu de la veine ju- 
gulaire, choisit des veines périphériques, afin de les rapprocher davan- 
tage de ce qui se passe ordinairement chez l'homme, où les embolies capil- 
laires partent presque toujours de la périphérie. Il observe alors une 
mort rapide, mais non subite; il attribue ce résultat à la perte d’une plus 
ou moins grande partie des poussières injectées soit dans la veine même 
avant la première collatérale, soit dans les valvules. Pour éviter cette perte, 
il essaye de produire l’embolie capillaire des poumons par brülure, et il 
conclut que la mort la plus fréquente a encore lieu par embolies pulmo- 
paires, bien qu'elle puisse avoir lieu aussi par épuisement du système ner- 
veux ou bien par le tétanos. Il confirme, par ces expériences, les opinions 
émises par Wilks sur le rôle des poumons à la suite des brûlures. 

Mais comment les embolies, qui ne causent pas la mort immédiate, 
la produisent-elles consécutivement? Ici se présente la question d’ana- 
tomie pathologique; les embolies agissent alors en déterminant les infarc- 
tus pulmonaires. M. Feltz donne de ce produit une espèce de définition : 
« C’est un foyer parenchymeux quasi hémorrhagique, qui se forme par 
l'arrêt de la circulation sous l'influence de petits bouchons, dits embolies 
capillaires ; d'autre part par la rupture d’artérioles ou de capillaires disten- 
dus à l’extrême par le sang en amont des corps étrangers introduits dans la 
circulation, c’est le premier terme des lésions pulmonaires, le dernier est 
l’abces. » + 

Suivant M. Feltz, l’infarctus est toujours hémorrhagique; la preuve qu’il 
en donne est la présence constante dans les infarctus récents de globules 
du sang frais et des poussières jetées dans la circulation. Un second phéno- 
mène est l’hypérémie des parties environnantes. Au début de l'infarctus il 
s’est formé une induration résultant d’un petit foyer hémorrhagique; de là, 
coagulation du sang dans certains vaisseaux soustraits à l’action du cœur, 
hypérémie de vaisseaux voisins, non oblitérés; il s’y joint enfin une certaine 
quantité de sérum venant de l’exsudation qu’entraine l'augmentation de 
pression dans les rameaux capillaires hypérémiés. 

Les suites de ces infarctus seront variables : la circulation pourra se réta- 
blir. M. Feltz entre dans le détail des transformations que subissent alors 
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la fibrine, les globules sanguins, les vésicules pulmonaires elesipémes et 
leurs épithéliums; nous ne pouvons le suivre dans cet exposés Si la LÉSAERE 
tion se fait, il ne restera du foyer qu'une cicatrice, et au microscope, qu un 
petit noyau de tissu conjonctif néoplasique, mais le foyer qui ressemblait 
d’abord à un abcès, pourra donner lieu à une irritation du tissu qui le 
renferme; celui-ci, en s’enflammant, suppurera et mélera du pus franc au 
liquide du foyer primitif, et si l’inflammation ne s'arrête pas, l’infarctus 
disparaîtra au centre d’une pneumonie plus ou moins étendue, ou de Car 
vernes pleines de pus. La gangrène peut s'emparer du tissu pulmonaire 
dont les vaisseaux sont obturés, mais c’est surtout dans les cas d'embolies 
aortiques. 

La marche anatomo-pathologique des infarctus pulmonaires une fois 
connue, M. Feltz s’est proposé de distinguer l’infarctus d’autres nodosités 
que le poumon peut contenir. Ce diagnostic n’est difficile que lorsque 
l’infarctus est devenu gris, jaune, blane, fluctuant ou mollasse; les nodo- 
sités qu'on pourrait confondre avec lui sont des kystes renfermant un 
helminthe nématoïde, le tubercule gris ou jaune, des abcès trés-petits et 
disséminés, des boutons de Ja cirrose; enfin, dans certaines formes de 
phthisie épithéliale, l'hyperplasie des cellules pavimenteuses des vésicules 
pulmonaires, etc. Il serait tout à fait impossible d'exposer ici les caractères 
distinctifs qui, suivant M. Feltz, établissent entre ces produits une diffé- 
rence seusible et que fournit le microscope. Nous ne ferons qu'indiquer 
les sources diverses que M. Feltz assigne aux embolies: les unes étran- 
geres au système circulatoire, les autres nées dans une partie de ce système. 
Substances étrangères : l'air, la graisse liquide ou en globules, les débris 
albumino-fibrineux, des produits de néoplasmes; substances propres au sys- 
tème : phlébite du cœur droit ou de l'artère pulmonaire, callots veineux 
ou cardiaques, néoplasmes divers qui perforent les veines et deviennent la 
source d’embolies capillaires. 

Systéme aortique. — M. Feltz suit le même mode de recherches dans 
le système aortique. Les expériences qu'il a faites pour le système veineux, 
il les répète dans le système artériel; les injections de poussière sont 
faites dans le cœur par la carotide; il produit ainsi des morts subites 
plus rapides encore; quelques secondes suffisent à la produire, qu'il injecte 
de la poussière de fibrine ou du pus. Elle est le résultat de l’anémie céré- 
brale. Si l'injection est faite au contraire dans le bout périphérique, la 
mort arrive beaucoup plus lentement, et souvent même on ne sait si on 
doit l’attribuer à l’oblitération seule des artérioles, car la force qu’on est 
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obligé d'employer pour l'injection dans une artére où il n’y a plus de cir- 
culation déchire presque toujours la substance cérébrale ; la distribution 
des poussières se fait plus lentement, et les accidents cérébraux durent 
plus longtemps. 

Dans ces expériences, la mort survient de la même façon, quelles que 
soient les poussières employées. M. Feltz pense que dans toutes les morts 
subites où l’on ne trouve pas la lésion matérielle à l'œil nu, il faut cher- 
cher les embolies capillaires ou autres. 

Les accidents cérébraux du rhumatisme articulaire doivent avoir souvent 
pour cause des embolies capillaires, suivant M. Feltz; mais il n’en donne 
aucune observation. Dans une autre série d'expériences faites avec la 
poussière de tabac, le pus étendu d’eau, la fibrine, l’expérimentateur obtient 
des ramollissements cérébraux; le ramollissement est rouge et paraît une 
fragmentation de la substance cérébrale. Dans les cas d’oblitération d’un 
tronc considérable, le ramollissement est plutôt blanc que rouge, il se fait 
alors principalement par défaut de nutrition. 

M. Feliz produit aussi des ramollissements cérébraux par thrombose 
des sinus de la dure-mère et des veines cérébrales; ils se distinguent par 
une liquéfaction extraordinaire. 

Dans une série d'expériences destinées à produire des infarctus multi- 
ples, M. Feltz injecte des matières étrangères, poudres diverses, pus étendu 
d’eau dans le bout périphérique des artères; il arrive en effet à développer 
des phénomènes multiples qu’il compare aux effets du rhumatisme suppuré 
et auxquels il rattache toute l’histoire de l'infection purulente. 

Ainsi, en résumé, dans les embolies capillaires du système aortique, un 
certain nombre de morts subites s'expliquent par l’anémie cérébrale et 
tiennent à des embolies capillaires dans les artères cérébrales, qu'elles 
bouchent dans leurs radicules terminales. 

Elles rendent compte aussi de la mort immédiate daps les cas où la cir- 
culation cérébrale se trouve entravée par des bouchons fermant incomplé- 
tement des troncs plus gros, ou par toute autre cause. 

Elles déterminent souvent des ramollissements dont la caractéristique 
est la fragmentation brusque de la substance nervense par des raptus 
capillaires multiples. Il en est sous ce rapport de la moelle épinière comme 
du cerveau. 

Parties du cœur, les embolies capillaires peuvent prendre toutes les 
directions, arriver dans tous les tissus, les viscéres, les membranes. Dans 
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les membranes, elles déterminent des ecchymoses, dans les viscères l’in- 
farctus hémorrhagique et souvent à la suite l’abcès graisseux. 

Dans ces embolies du système aortique, Îles accidents cérébraux sont 
les plus fréquents, les accidents pulmonaires sont les plus rares. 

Embolies du système de la veine porte. — Le foie est, comme le poumon, 
un centre de circulation veineuse : il doit arrêter tout ce qui dépasse le 
diamètre de ses capillaires. En tant que centre circulatoire il représente 
la rate et tout le tube digestif. Si on y trouve des lésions emboliques, c'est 
du côté de ces organes qu'il faut en chercher le point de départ, mais il 
dépend aussi du système aortique, et s'il n’y à pas de causes d'embolie 
dans le système de la veine porte, il faut alors rechercher les troubles dans 
les organes qui ne relèvent pas de cette veine. 

Les expériences doivent, pour arriver à coup sûr dans la circulation du 
foie, s'adresser aux veines mésentériques ou les veines de la rate. L'injection 
des poussières remplit facilement les capillaires du système de la veine 
porte dans le foie, produit l'anémie de l'organe et jamais l’ictère. Les mala- 
dies de l'intestin donnent souvent lieu à des abcès du foie qui dérivent 
des embolies dues à des débris organiques ou à des trombus capillaires 
fragmentés. L'évolution des embolies dans le foie est la même que dans 
les autres organes, mais d'ordinaire le processus est plus lent. 

Terminons ce compte rendu des expériences de M. Feltz en disant que 
jamais il n’est parvenu à faire traverser le système capillaire aux poussières 
ou liquides injectés. 

Telles sont les diverses sources des embolies capillaires suivant M. Feltz; 
il a de plus donné la preuve d’un mode de généralisation des néoplasmes 
à peine soupçonné, dit-il, jusqu'ici. Des faits qu’il a cités on tire de curieux 
renseignements sur l’évolution ultérieure des embolies de néoplasmes car- 
tilagineux et fibro-plastiques : ils démontrent jusqu’à l'évidence que des 
parcelles très-minimes de ces tumeurs peuvent se développer et y prendre 
des proportions considérables en faisant disparaître par refoulement la 
paroi du vaisseau et le tissu pulmonaire voisin. 

Il n’a jamais pu toutefois obtenir de résultats semblables chez les ani- 
maux avec des substances prises sur les cadavres : il croit que la condition 
essentielle de reproduction et de généralisation par embolie du néoplasme 
se trouve dans la vie des éléments qu’on transplante, 11 n’a jamais pu 
reproduire par injection du tubercule ou du cancer sans nier que sur le 
même individu la matière tuberculeuse ou cancéreuse ne puisse être trans- 
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portée par les voies lymphatiques ou circulatoires, et devenir ainsi cause 
de généralisation de la maladie. 

Votre Commission à cru devoir récompenser de laborieuses expériences, 
trés-consciencieuses, multipliées, et qui ont conduit l’auteur à des des- 
criptions anatomiques minutieusement suivies et appuyées par des plan- 
ches exécutées avec soin, et qui en facilitent l'intelligence. Elle désire 
encourager aussi la direction de ce genre d’études, car c’est dans des 
recherches semblables d'anatomie pathologique, aidées du microscope, que 
réside la solution d’une foule de problèmes pathologiques encore inex- 
pliqués. 

En conséquence, elle propose à l’Académie d’accorder à M. Ferrz une 
mention honorable. 


M. Ausnix Fur, dans son livre intitulé : Recherches expérimentales sur 
une nouvelle fonction du foie, etc., a fait sur la cholestérine et son rôle dans 
l’économie un travail qui contient des recherches et des résultats tout à fait 
nouveaux. Pour en bien juger l’importance, il faut reconnaitre qu'avant 
cette étude de M. Flint la destination de la cholestérine était, de l’aveu des 
physiologistes les plus éminents, complétement inconnue. On se bornait, 
jusqu'ici, à se demander si elle n’était pas un de ces produits destinés à être 
expulsés de l’économie, et par conséquent dépourvus d’action immédiate 
sur l’économie elle-même; cette question restait sans réponse. La présence 
de la cholestérine dans le sang a été reconnue depuis plus de trente ans par 
Denis; on a aussi constaté son existence dans le foie, dans la bile, le cris- 
tallin, le méconium; on avait cru l’avoir trouvée dans les matières fécales ; 
d’après M. Flint, ce n’est pas dans les fèces normales, mais seulement dans 
les fèces des animaux pendant l’hibernation. Si parfois on en rencontre une 
petite quantité chez un animal soumis aux expériences, il faut au moins 
qu’il n’ait pas pris d'aliments depuis vingt-quatr2 ou même quarante-buit 
heures. 

M. Flint résume le rôle de la cholestérine dans les termes suivants : « La 
cholestérine est un produit excrémentiel, formé en grande partie par la 
désassimilation du cerveau et des nerfs, séparé du sang par le foie, déversé 
à la partie supérieure de l'intestin grêle avec la bile, transformé, pendant 
son trajet dans le canal alimentaire en stercorine ou séroline de Boudet, 
substance qui diffère très-peu de la cholestérine et est évacuée comme telle 


par le rectum. » 
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C'est à la méthode expérimentale que M. Flint a demandé la solution de 
chacune des propositions énoncées dans ce résumé. 

On savait que la cholestérine était une partie constituante du tissu ner- , 
veux; elle avait été extraite du cerveau par Couerbe. Mais lui était-elle 
portée par le sang et seulement alors déposée dans cet organe? était-elle au 
contraire formée dans le cerveau et entraînée par le sang pour arriver au 
foie? M. Flint a résolu la question par l'expérience suivante : L'analyse du 
sang a été faite au point de vue de la cholestérine; ce sang fut tiré de la 
carotide, de la jugulaire interne, de la veine cave, des veines hépatiques, 
de l’artère hépatique, de la veine porte. On y ajouta l'analyse d’une portion 
de substance cérébrale. 

Le résultat de l'expérience fut : 1° ce qu’on savait déjà, que le cerveau 
renferme une grande quantité de cholestérine; 2° que le sang qui se rend 
au cerveau, celui de la carotide, n’en contient pas ou n’en contient qu’une 
très-faible quantité; 3° que le sang qui vient des extrémités en renferme 
plus que le sang artériel. Ces recherches, faites sur des chiens, et sans 
emploi des anesthésiques, afin de ne pas troubler, même temporairement, 
la nutrition du cerveau, ont permis de conclure que la cholestérine est pro- 
duite dans le cerveau, et de là absorbée par le sang. Mais le cerveau n’en 
est pas la seule source; le sang veineux venant des extrémités inférieures en 
contient plus que le sang artériel; elle se forme donc dans les tissus qui 
composent les membres. Or l'analyse chimique prouve que les muscles ne 
contiennent pas de cholestérine; elle en trouve au contraire beaucoup dans 
les nerfs. Il était donc presque certain que dans le système veineux général 
c’est au tissu des nerfs qu'est due la cholestérine. M. Flint a prouvé en effet 
par l'expérience que la production de celte substance est en raison directe 
de l’activité de la nutrition des nerfs. Aussi admet-il que la cholestérine est 
produite dans la substance du système nerveux. -- Maintenant, y a-t-il un 
organe qui sépare la cholestérine du sang? Le foie étant la seule glande dont 
le produit contienne de la cholestérine, il y a lieu de penser qu'il est cet 
organe; c'est encore l’expérience qui a servi à résoudre Ja question. Le sang 
de la veine porte contenait, à l'examen microscopique, de nombreux cristaux 
de cholestérine; le sang de l'artère hépatique en contenait aussi une quan- 
tité notable; celui d’une veine hépatique, au contraire, renfermait beaucoup 
de matières grasses, et ce n’est qu'après une évaporation prolongée que quel- 
ques cristaux de cholestérine furent apparents. 

Tous les examens de la bile offrirent de la cholestérine, et en réalité, le 
précipité obtenu était formé de cette substance à l’état presque pur. 


( 1373 ) 

” Ainsi, de ces expériences, que nous ne pouvons qu’indiquer ici, il résulte- 
rait que la cholestérine est formée dans le tissu nerveux et ne s’accumule pas 
dans le sang, parce qu’elle est arrêtée par le foie. M. Flint a poussé plus loin 
ses recherches; il ne s’est pas contenté d’une évaluation approximative de }a 
quantité de cholestérine séparée du sang par le foie, il à voulu cette quantité 
aussi exactement que la quantité de cette substance acquise par le sang en 
passant dans le cerveau. Par une coïncidence remarquable, l'augmentation 
de cholestérine dans le sang artériel, dans son passage à travers le cerveau, 
a été de 23,307 pour 100, et la perte éprouvée en passant dans le foie, de 
23,309 pour 100. Naturellement le foie doit éliminer une quantité de 
cholestérine égale à celle qui est produite par le système nerveux, puisque 
cet organe est seul chargé de l'élimination de ce fluide. Il n’en est pas moins 
très-frappant que l'expérience puisse arriver à une coïncidence presque par- 
faite entre ces deux quantités. 

Après son arrivée dans le foie, c’est dans la bile qu’il faut chercher la 
cholestérine. Ce liquide contient en effet le glycocholate et le taurocholate 
de soude qui n’existent pas dans le sang, sont fabriqués par le foie, et comme 
véritables produits de sécrétion, sont destinés à la nutrition; il contient de 
plus la cholestérine séparée du sang par le foie, mais non formée par lui et 
qui n’a d'autre destination que d’être éliminée de l’économie; c’est un pro- 
duit d’excrétion déversée daus l'intestin grêle avec la bile; si elle est éva- 
cuée, ce sera par le rectum; il faut douc la chercher dans les feces. Mais il 
est démontré par les recherches de M. Flint qu’on ne l’y trouve pas et qu’à 
sa place on voit en grande abondance la séroline ou stercorine, dont quel- 
ques traces existent bien dans le sang, mais dontla quantité dans les fèces est 
précisément identique à celle de la cholestérine qui a été déversée dans l'in- 
testin grêle à sa sortie du foie. 

M. Flint arrive donc à cette conclusion : 

1° La cholestérine est une matière excrémentitielle produite par la désas- 
similation de la substance nerveuse et absorbée par le sang; 

2° Elle est séparée du sang lors de son passage dans le foie, entre dans 
la composition de la bile, à laquelle elle donne son caractère excrémen- 
titiel ; | 

3° Elle est déversée avec la bile à la partie supérieure de lintestin grêle, 
où l’acte de la digestion opère son changement en stercorine, forme sous 
laquelle elle gst évacuée dans les fèces. 

Toute addition à nos connaissances sur les fonctions du corps à l’état 
sain a une liaison plus ou nioins directe avec la maladie. La cholestérine, 
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mieux connue dans ses conditions physiologiques, a-t-elle des relations 
pathologiques ? Il ne serait pas permis d’en douter, d’après les recherches 
de M. Flint : la rétention de la cholestérine dans le sang constitue, suivant 
lui, un état très-grave, qu’il désigne sous le nom de cholestérémie. La cho- 
lestérine est alors un poison dans le sang, dont les effets sur le cerveau 
amènent le coma et la mort comme la rétention de l’urée. Cet empoison- 
nement est complétement distinct des cas simples de jaunisse, où la bile,- 
dont la matière colorante est résorbée, provient des canaux excréteurs et 
de la vésicule du fiel. Pour établir que dans les cas graves de jaunisse, qui 
ont presque toujours une terminaison fatale, la mort était due à la réten- 
tion de la cholestérine dans le sang, M. Flint n’a pas pu, plus que d’autres 
physiologistes, pratiquer l’extirpation du foie sur de grands animaux, et les 
essais qu’il a faits sur les grenouilles auraient dù, dit-il, se prolonger 
tellement qu’il fut forcé de les remettre à un autre temps. Il n’a point fait 
non plus d’injection de cholestérine dans le sang à cause de l’insolubilité 
de cette substance, mais il s’est servi exclusivement de cas pathologiques 
dans lesquels l’excrétion de la cholestérine par le foie est arrêtée ; ce sont 
des cas de cirrhose. Certaines maladies du foie offrent, en effet, des condi- 
tions que l'expérience directe est dans l’impossibilité de produire. Mais 
pour tirer des conséquences rigoureuses relatives à l’excès de la cholesté- 
rine dans le sang pendant la maladie, il fallait que la proportion de cette 
substance füt bien au-dessus du maximum que l'on trouve dans l’état de 
santé. Dans cet état, la quantité de cholestérine n’est pas toujours la 
même, on ne connaît pas même les conditions qui président à ses varia- 
tions. Toutefois M. Flint, après trois analyses, a établi un minimum de 
0,445 pour 1000 parties, et un maximum de 0,751, et les analyses du 
sang, qu'il a faites dans deux cas de jaunisse simple et de jaunisse avec 
cirrhose, lui ont donné pour le premier 0,508 sur 1000 et pour le 
second 1,850. La quantité de cholestérine, dans ce dernier cas, était 
donc énormément accrue. Cela conduit l’auteur à distinguer, au point 
de vue de la cholestérine, l’ictère simple des ictères graves et de la choles- 
térémie avec ou sans ictère. Dans l’ictère simple, la quantité de cholestérine 
du sang n’est pas nécessairement augmentée, le foie continue à l’éliminer, 
et une fois séparée du sang, elle n’y rentre plus. Dans les ictères graves, les 
accidents peuvent tenir seulement à la rétention de la bile, à un obstacle à 
l'écoulement de ce liquide; tandis que dans la cholestérémie, c’est l’action 
du foie qui est supprimée, et la cholestérine reste dans le sang en produi- 
sant un empoisonnement caractérisé par la stupeur, le coma et bientôt la 
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mort. Cependant la cholestérémie ne survient pas dans tous les cas de ma- 
ladie affectant la structure du foie. Il faut pour la produire que l’altération 
soit assez étendue pour empécher une élimination suffisante de cholestérine. 
Sans cela, la partie de l'organe restée saine peut suffire à son élimination 
complète. 

L'examen des fèces a prouvé aussi à M. Flint que si Ja cholestérine n’est 
pas versée dans l'intestin gréle, il en résultait une diminution corres- 
pondante de la séroline ou stercorine dans ces matières, ce qui complète 


sa démonstration de la transformation de la première en la seconde de ces 
substances. 


Les résultats obtenus par M. Frnr, aussi intéressants pour la patho- 
logie que pour la physiologie, ont dû frapper l'attention de la Commission, 
et tout en faisant des réserves commandées par la délicatesse de ses expé- 
riences et leur degré de précision même, elle a cru devoir proposer à 


l’Académie d'accorder à cet ingénieux observateur une mention honorable. 


M. Racisorsky. (Traité de la menstruation.) — L'ouvrage que cet auteur 
a présenté à l’Académie des Sciences est un Traité complet de la menstrua- 
tion; c’est cette fonction, étudiée dans ses rapports avec l'ovulation, la pu- 
berté, l’âge critique, enfin avec les maladies, qui précèdent et suivent la 
puberté. 

Expliquée longtemps par la pléthore, la fonction de la menstruation 
est aujourd'hui rattachée définitivement à l'ovulation; on savait que le dé- 
veloppement des follicules de de Graaf et des ovules est progressif; qu’à 
partir de la puberté, ces organes deviennent successivement aptes à l’acte 
de la reproduction; quant à l’époque où ils sont appelés à jouer leur rôle, 
c’est le moment du rut chez les animaux, et les jours qui précèdent immé- 
diatement l’éruption des menstrues dans l’espèce humaine. 

Érigée en loi générale de la reproduction dans tout le règne animal par 
M. Pouchet, prise sur le fait par Bischoff dans ses expériences sur les mam- 
mifères domestiques, la déhiscence spontanée des vésicules de de Graaf est 
un fait complétement acquis à la science. M. Pouchet l’a considérée comme 
la condition indispensable de la fécondation; suivant lui, l’ovule doit d’abord 
arriver dans la matrice pour y recevoir ou y attendre quelques jours l’in- 
fluence qui donne lieu à la conception. Cependant notre savant confrère, 
M. Coste, a démontré que, chez les oiseaux et les mammiferes, l’ovule, 
après avoir quitté l'ovaire, loin d'acquérir plus d'aptitude à la fécondation, 
se dégradait et perdait cette aptitude. 
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M. Raciborsky, lui, a acquis la certitude que la fécondation peut avoir 
lieu avant la déhiscence, ce qui serait plus conforme aux expériences de 
M. Coste, et il a cherché en conséquence un rôle à la ponte spontanée dif- 
férent de celui que lui avait assigné M. Pouchet. I la croit destinée à l’éli- 
mination des ovules vieux qui n’ont pas été fécondés. Il tire cette conclu- 
sion non-seulement des recherches déjà indiquées et relatives à l'époque de 
la conception, d’après les renseignements précis fournis par la femme qui a 
conçu, mais surtout de la différence des caractères anatomiques présentés par 
les ovaires, soit après la fécondation, soit apres la déhiscence spontanée : 
dans ce dernier cas, une hémorrhagie intra-vésiculaire, suivant lui cogstante; 
dans le premier cas, au contraire, la présence exceptionnelle d’un peu de 
sang dans la vésicule rompue. 

Il présente aussi comme nouvelle l'application qu'il a faite, dans son 
Traité de la menstruation, des données physiologiques de l'ovulation à lé- 
tude des troubles menstruels et au rôle de la menstruation dans la pa- 
thologie et la thérapeutique. Il a cherché, dans son ouvrage, à séparer 
toujours la part de l'hémorrhagie de celle qui revient à l'ovulation elle- 
même. 

L'étude de la menstruation dans les maladies a permis à M. Raciborsky 
de s'assurer que l’ovulation n’est pas incompatible avec les divers états mor- 
bides; qu’elle exige toutefois, dans l'organisme, une force au-dessous de 
laquelle son développement n’est pas possible; qu'elle s'arrête ordinaire- 
ment dans les cachexies; qu’il en est de même dans les affections aiguës 
graves quand elles frappent au début d’une évolution périodique des vési- 
cüles. On ne trouve plus, après la mort, si la maladie a duré assez long- 
temps, que des vestiges d’évolutions vésiculaires anciennes, mais pas de 
traces de déhiscences spontanées récentes, point de vésicules en voie de dé- 
veloppement. Si, au contraire, à l'invasion de la maladie, l'ovulation était 
préparée, l'acte physiologique a lieu, il est même hâté; et quand les ma- 
lades saccombent promptement, on trouve les caractères de déhiscence 
spontanée récente. 

M. Raciborsky voit, dans ces modifications apportées par l'état mor- 
bide à la marche de la ponte spontanée, la confirmation du rôle qu’il lui a 
assigné. 

Des recherches statistiques auxquelles s’est livré l’auteur, il résulte ce 
fait intéressant, que le degré de précocité de l'ovulation se transmet par voie 
d'hérédité et pourrait servir de caractère de race. Ainsi, les Juives qui habi- 
tent depuis des siècles la Pologne sans s’allier aux autres races arrivent, en 
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moyenne, à la puberté un an et demi plus tôt que les jeunes filles de la même 
contrée, mais de race slave. 

Enfin, dans cet Ouvrage, les rapports de la lactation avec la menstruation, 

, : . L . ‘ 1 

de l'ovulation avec les différents états morbides, sont traités pour la pre- 
mière fois d'une manière dogmatique ; il en résulte un ensemble de docu- 
ments aussi Curieux qu'utiles. 

Votre Commission a jugé à propos de récompenser M. Racirorsky par 
une mention honorable qu'elle propose à l’Académie de lui accorder. 


De nombreux travaux ont paru à votre Commission mériter, sinon une 
distinction plus élevée, au moins une citation honorable. Parmi les auteurs 
de ces travaux, l’un deux, M. Larcher fils, avait adressé à l'Académie une 
étude intéressante sur la pathologie de la protubérance annulaire; mais 
nous l’avons considéré comme ne pouvant pas concourir aux prix de l'Aca- 
démie des Sciences, par ce fait seul que le même travail a été l’objet d’un 
prix décerné par l’Académie impériale de Médecine. 

Les auteurs dont les noms suivent sont désignés par la Commission 
comme dignes d’une citation. 


L 
M. Lancuer père, pour son ouvrage intitulé : Etudes physiologiques et 
médicales sur quelques lois de l'organisme ; 


M. Gousaux, pour un Mémoire manuscrit, sur le trou de Botal chez les ani- 
maux domestiques ; 

M. Jaccour, pour un livre intitulé : Zeçons de clinique médicale, in-8°, 
865 pages; 1867; 

M. Graxpry, pour son Mémoire sur la structure de la capsule surrénale de 
l’homme et de quelques animaux. 

M. Susini, pour son travail sur l’imperméabilité de l'épithélium vésical. 

M. Cagané, pour son Mémoire intitulé : Essai sur la physiologie des épi- 
théliums. 


M. Haven, pour son Mémoire sur les diverses formes d'encéphalite. 


Sont renvoyés, pour être soumis à l'examen de la Commission du con- 
cours des prix de 1869, les travaux de MM. : 

Sriuixe, sur l’ovariotomie ; 

Onmus et Lecros, sur l'influence de la contractilité artérielle sur la cir- 
culation; 
Saunr-Cvyr, sur la teigne faveuse chez les animaux domestiques; 


C. R., 1869, 197 Semestre. (T. LXVIII, N° 24.) 180 
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Et, de plus, ceux de M. Cou, de M. Gremanr, auxquels elle accorde 
mille francs pour continuer leurs expériences, le premier sur les trichines et 
les trichinoses, le second sur la respiration de l'homme ; enfin, à M. Lapor- 
DETTE, Cinq cents francs pour multiplier ses observations sur l'emploi du spé- 
culum laryngien dans le traitement de l’asphyxie par submersion. 


L'Académie adopte les conclusions du Rapport. 


PRIX DIT DÉS ARTS INSALUBRES, 
FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 


(Commissaires : MM. Boussingault, Chevreul, Payen, Dumas, 
Combes rapporteur.) 


Rapport sur le Concours de l'année 1868. 


Le moyen de prévenir les collisions de trains de chemins de fer, aux 
bifurcations et à la naissance des embranchements, imaginé par M. Vignier, 
a fixé l’attention de la Commission. 

Le système de M. Vignier consiste à rattacher aux leviers de manœuvre 
des aiguilles et aux leviers de manœuvre des signaux de protection établis 
à distance, des tiges qui, pénétrant les unes dans les autres, à la manière 
de verrous dans leurs gâches, s’enclanchent mutuellement de telle façon 
qu'il soit impossible d’effacer certains de ces signaux, avant d’avoir fait 
apparaître ceux qui doivent protéger le train auquel l’effacement des pre- 
miers ouvre la voie, ou réciproquement. Il a été appliqué, pour la première 
fois, il y a une douzaine d'années, sur les lignes des chemins de fer de 
l'Ouest, en des points où la multiplicité des bifurcations ou embrancke- 
ments et l’activité de la circulation aggravaient dans une proportion redou- 
table les chances de collisions. 

L'expérience en a si bien démontré l'efficacité, qu’il est aujourd'hui 
devenu général en France et à l’étranger. On en voyait de beaux modèles à 
l'Exposition universelle de 1867, dans les sections française et anglaise. Le 
Jury à décerné à l’Auteur un des grands prix, c’est-à-dire la plus haute 
récompense dont il pouvait disposer. 


. . , 5 . . « . 4 4 
M. Vignier n'a point pris de brevet pour son invention, qu'il a‘généreu- 
sement laissée dans le domaine public. 


Votre Commission décerne à M. Vrenier un prix qu'elle propose à l'Aca- 
démie de porter à deux mille cinq cents francs. 


L'Académie adopte les conclusions du Rapport. 
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PRIX BRÉANT. 


(Commissaires : MM. Andral, Jules Cloquet, CI. Bernard, Nélaton, 
Stan. Laugier, Bouillaud rapporteur.) 


Rapport sur le Concours de l’année 1868. 


Le nombre des travaux adressés à la Commission est de trente. Cette 
Commission, à son vif regret, n’en à trouvé aucun qui füt digne, soit du 
prix de cent mille francs, soit de celui de cinq mille francs, intérêt annuel de 
ce capital. Toutefois, elle en a distingué trois, qui lui ont paru mériter des 
encouragements, et dont les Auteurs sont MM. les docteurs Lorain, Brébant 
et Nicaise. Nous proposons à l’Académie d’accorder à ces Auteursles trois 
récompenses suivantes : à M. Lorain deux mille cinq cents francs, à M. Bré- 
BANT mille cinq cents francs, à M. Nicaise mille francs. 


L. 


Avant de présenter à l’Académie une rapide analyse des Ouvrages qui 
ont mérité ces récompenses, il nous a paru convenable de lui soumettre 
quelques réflexions sur le prix Bréant considéré en lui même. Commen- 
çons par rappeler le texte du testament relatif à ce legs. Le voici : 

« J'institue et donne après ma mort, pour être décerné par l’Institnt de 
France, un prix de cent mille francs, à celui qui aura trouvé le moyen de 
guérir du choléra asiatique, ou qui aura découvert les causes de ce terrible 
fléau, 

» Dans l’état actuel de la science, je pense qu’il y a encore beaucoup de 
choses à trouver dans la composition de l'air et dans les fluides qu’il 
contient : en effet, rien n’a encore été découvert au sujet de l’action 
qu’exercent les fluides électriques, magnétiques ou autres; rien n’a été dé- 
couvert également sur les animalcules qui sont répandus en nombre infini 
dans l'atmosphère et qui sont peut-être la cause ou une des causes de cette 
cruelle maladie. 

» Je n’ai pas connaissance d'appareils aptes, ainsi que cela a lieu pour les 
liquides, à reconnaitre l'existence dans l'air d’animalcules aussi petits que 
ceux que l’on aperçoit dans l'eau en se servant des instruments microsco- 
piques que la science met à la disposition de ceux qui se livrent à cette 
étude. , 

» Comme il est probable que le prix de cent mille francs, institué comme 
je l’ai expliqué plus haut, ne sera pas décerné de suite, Je nr à 

180.. 
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ce que ce prix soit gagné, que l’intérêt dudit capital soit donné par l'Tostitut 
à la personne qui aura fait avancer la science sur la question du choléra 
ou de toute autre maladie épidémique, soit en donnant de meilleures analyses 
de l'air en y démontrant un élément morbide, soit en trouvant un procédé 
propre à connaitre et à étudier les animalcules qui, jusqu'à ce moment, 
ont échappé à l'œil du savant et qui pourraient bien étre la cause ou ure 
des causes de ces maladies. 

» Si l'Institut trouvait qu'aucun des concurrents ne méritât le prix an- 
puel formé des intérêts du capital, ce prix pourra être gagné par celui qui 
indiquera le moyen de guérir radicalement les dartres ou ce qui les occa- 
sionne, en faisant connaître l’animalcule qui, dans ma pensée, donne nais- 
sance à cette maladie, ou en démontrant d'une manière positive la cause qui 
la produit. 

» L'Institut sera juge souverain des conditions accessoires et d'aptitude 
à imposer aux concurrents et des sujels à proposer en concours, mais seule- 
ment dans les limites que je viens de poser : Je lui confie ma pensée, convaincu 
que les lumières de ses Membres assureront la pleine exécuiion de mon in- 
tenlion. » 

L'Académie, se conformant à l'esprit et à la lettre de ce dernier article, 
chargeait en 1854 la Section de Médecine et de Chirurgie de rédiger un pro- 
gramme «destiné aux personnes qui aspireront à remporter le prix de cent mille 
francs fondé par M. Bréant..…. 

Au nom de cette Section, le Président actuel de l'Académie, M. CI. Ber- 
nard (1), dans un remarquable Rapport, lu en comité secret, le 13 no- 
vembre 1854, formulait de 1x manière suivante le programme demandé : 

€ 1° Pour remporter le prix de cent mille francs, il faudra : 

» Trouver une médication qui guérisse le choléra asiatique dans l’im- 
mense majorité des cas ; 

» Ou, 

» Indiquer d’une manière incontestable les causes du choléra asiatique, 
de façon qu’en amenant la suppression de ces causes on fasse cesser l'épi- 
démie ; 

» Ou enfin, 

» Découvrir une prophylaxie certaine et aussi évidente que l’est, par 
exemple, celle de la vaccine pour la variole. 

» 2° Pour obtenir le prix annuel de cinq mille francs, ilfaudra, par des pro- 


(1) Les autres Membres de la Section étaient MM. Magendie, Serres, Andral et Velpeau. 
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cédés rigoureux, avoir démontré dans l'atmosphère l'existence de matières 
pouvant jouer un rôle dans la production ou la propagation des maladies 
épidémiques. » * 

» Dans le cas où les conditions précédentes n'auraient pas été remplies, le 
prix anvuel de cinq mille francs pourra, aux termes du testament, être ac- 
cordé à celui qui aura trouvé le moyen de guérir radicalement les dartres 
ou qui aura éclairé leur étiologie. » 

Le savant rapporteur, de 1854, déclarait que la première obligation de 
la Section, dans la rédaction de son programme, était de se renfermer stric- 
tement dans les volontés du fondateur. 

Les conditions de ce programme, telles qu'elles viennent d’être exposées, 
montrent clairement que ces volontés avaient été respectées. 

Quant à présent, ajoutait M. CI. Bernard, la Section de Médecine et de 
Chirurgie doit déclarer qu'aucune des conditions précédentes n’a été rem- 
plie dans les très-nombreuses communications qu’elle a reçues sur le cho- 
léra asiatique. | 

Quinze années déjà se sont écoulées depuis cette déclaration, et dans 
le cours de ces quinze années, sans en excepter malheureusement la 
dernière, aucun des nonveaux ouvrages adressés en si grand nombre à la 
Section n'a satisfait aux, conditions du programme. Tant est laborieux 
l’enfantement de toute découverte en général, et en particulier de celles 
qui sont le sujet du prix Bréant! 

Les difficultés inhérentes à ce sujet n’avaient point échappé au fondateur 
du prix, et elles avaient été signalées très-explicitement, et de main de 
maître, dans le Rapport de 1854: « Ces ditficultés », disait le savant rappor- 
teur, « déjà énormes pour le physicien et le chimiste, chargés d'isoler les 
principes morbifiques dans l'air (1), deviendront peut-être encore plus 
grandes pour le physiologiste et le médecin, qui doivent en constater les 
effets déléteres sur l’homme et sur les animaux. » 

Avouons cependant que, depuis l’époque du Rapport, la physique, la 
chimie, la physiologie, la pathologie humaine et la pathologie vétérinaire, 
ont fait de précieuses conquêtes, dont piusieurs ont précisément trait à des 
matières de l’ordre de celles qui sont le sujet principal du prix Bréant : 
n'est-ce pas une sorte cle fatalité, qu'elles n’aient pas porté sur ce sujet lui- 
même ? 

En définitive les expériences, les recherches d'autre genre, que réclame 


(1) Ce n’est pas dans l’air seulement qu’il faudra rechercher ces principes. 
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la découverte proposée par le programme cité plus haut ne dépasse pas, ce 
semble, la portée de l'esprit humain. Mais peut-être dépassent-elles les ef- 
forts d’un investigateur livrésà.ses seules ressources personnelles, quelque 
grandes qu'elles puissent être. 6e 

Le célèbre auteur du Discours de la Méthode reconnaissait que, pour son 
propre compte, il s'était trouvé dans un cas de ce genre, à l’occasion d'un 
ouvrage dont il avait conçu le projet. Il disait en effet : « Je vois que Îles 
expériences nécessaires à SON exécution sont telles, et en si grand nombre, 
que ni mes mains ni mon revenu, bien que j'en eusse mille fois plus que Je 
n’en ai, ne sauraient suffire à les faire toutes. » z 

Nous permettra-t-on d'ajouter que Descartes compare les hommes ca- 
pables de trouver les plus grandes choses et les plus utiles au public, à ceux 
qui livrent des batailles pour conquérir des villes et des provinces? « C’est 
véritablement, dit-il, donner des batailles que de tâcher à vaincre toutes 
les difficuités et les erreurs qui nous empêchent de parvenir à la connais- 
sance de la vérité. » 

Les expériences indispensables à la découverte des vérités pour laquelle 
a été fondé le prix Bréant appartiendraïent-elles à la catégorie de celles dont 
parle Descartes ? On se plait à croire qu'il n’en n’est pas ainsi, du moins en 
ce qui concerne les questions secondaires contenues dans le programme pré- 
senté par la Section en 1854. 

Toutelois, comme de longues années se sont écoulées, sans qu'il soit 
parvenu à l’Académie de travaux où l’on trouve la solution de ces questions 
elles-mêmes, la Section s’est demandé s’il ne serait pas possible de faciliter 
cette solution, en présentant aux concurrents des sujets déterminés, définis 
de la manière la plus exacte et la plus précise. 

Mais la Section ne pouvait aller plus loin sans prendre conseil de l’Aca- 
démie, et c'est ce qu’elle vient faire aujourd'hui. Si donc l’Académie jugeait 
à propos d'inviter la Section à revoir, sous lé rapport qui nous occupe, le 
programme de 1854, elle s'empresserait de s'acquitter de cette tâche, sans 
jamais oublier que l'esprit et la lettre du testarient Bréant doivent étre re- 
ligieusement respectés. 

Passons maintenant à l’analyse des trois ouvrages auxquels la Section a 
proposé de décerner des récompenses. 


II. 


4. Le travail de M. le docteur P. Lorain, professeur agrégé à la Faculté 
de Médecine de Paris, médecin de l'hôpital Saint-Antoine, a pour titre : 


( 1383) 


Etudes de médecine clinique et de physiologie pathologique. — Le choléra ob- 
servé à l'hôpital Saint-Antoine. 

Il ne doit être question, dans cette analyse de l'ouvrage de M. Lorain, 
que de la partie relative au choléra. Or, voici quels sont les articles les plus 
saillants de la monographie de cetauteur, laquelle à pour base quatre-vingts 
cas de choléra, observés par lui, dans son service, à l’hôpital Saint-Antoine 
pendant l'épidémie de 1866, et se compose de neufs chapitres ainsi intitulés: 
I. Des Urines, 11. Déjections alvines, VX. Poids des malades, XV. Chaleur chez 
les cholériques, V. Température après la mort, VI. Circulation chez les cholé- 
riques , VIT. Courbes et tracés de la respiration, VI. Tableaux graphiques d'en- 
semble, 1X. Traitement. 

Il n'est aucun des sujets traités dans les neuf chapitres de l’ouvrage de 
M. Lorain, qui n'ait exigé de lui beaucoup detempset de patience, patience 
sans laquelle il serait d’ailleurs bien difficile, pour ne rien dire de plus, de 
découvrir la vérité, surtout dans les matières compliquées, telles que celles 
dont M. Lorain s’est occupé. 

Notons aussi que les recherches de l'auteur ont été faites, avec ces mé- 
thodes et ces procédés d’exactitude, dont la médecine clinique n’a cessé de 
s'enrichir dans les temps modernes, et qu'elle s'efforce de multiplier et de 
perfectionner chaque jour. | 

Cela dit, il ne reste plus qu’à faire connaître à l’Académie les résultats 
sur lesquels M. Lorain lui-même insiste plus particulièrement, et qui, selon 
lui, constituent des données nouvelles : 

1° Le poids des cholériques ne décroît pas sensiblement à la période al- 
side, et décroît surtout à la période de réparation, période à laquelle l’urée 
est excrétée en grande abondance ; 

2° Les cholériques sont d’abord anuriques, puis polyuriques, et quelque- 
fois diabétiques : sur tous ces points, l’auteur a eu soin de fournir les analyses 
les plus minutieuses, et la statistique la plus rigoureuse ; 

30 La température des cholériques s’abaisse surtout à la périphérie du 
corps et non dans les parties profondes: à cette occasion, l’auteur propose 
une théorie nouvelle sur la répartition et les compensations de la chaleur 
animale ; 

-4° La circulation à été étudiée à l’aide du sphygmographe, ingénieuse- 
ment inventé par M. Marey, et, à l’aide de nombreuses planches, M. Lorain 
montre les variations du pouls, non sans chercher ensuite à donner une 
explication rationnelle de ces variations ; d: 

5° Enfin, M. le docteur Lorain propose quelques moyens thérapeutiques 
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fondés sur l'expérience phystologique, et rapporte un cas de guérison à la 
suite d’une injection d'eau dans les veines. 

L'idée de représenter aux yeux par des travaux graphiques d'ensemble 
(synoptiques) les divers phénomènes cholériques observés par M. Loraio 
est ingénieuse et offre quelque chose de séduisant; il est vrai que l'étude 
analytique de ces tableaux est laborieuse. 

L'auteur d’un Examen critique du travail du docteur Lorain, dont les éloges 
ne sauraient par conséquent être suspects, el qui ne savait pas, au moment 
où il a publié cet examen, qu’il aurait M. Lorain pour compétiteur an prix 
Bréant ; cet auteur, qui n’est autre que M. le docteur Brébant, s'exprime 
de la manière suivante sur les tableaux dont nous venons de parler : «Les 
tableaux synoptiques sont un essai de synthèse adressé à l'œil, le plus com- 
préhensif de nos sens. L'idée de remplacer le langage parlé par des lignes 
distinctes à direction significative est une innovation pleine d’avenir et de 
fécondité. Pour ce seul fait, si M. Lorain y a pensé le premier, son travail 
mérite les plus grands honneurs. » 


B. L'ouvrage de M. le docteur Brébant a pour titre : Choléra épidémique 
considéré comme affection morbide personnelle; physiologie pathologique et 
thérapeutique rationnelle. | 

L'auteur avait déjà précédemment publié un Mémoire sur l'épidémie 
cholérique de 1854, qu'il avait étudiée à Avoncq (arrondissement de Vou- 
ziers, département des Ardennes). 

Dans son travail actuel, laissant à d’autres auteurs le soin d’étudier le 
choléra comme endémie et comme épidémie, il ne veut s’en occuper que 
comme maladie personnelle. Ce travail se compose de quatre Parties. 

La première, purement descriptive, comprend, comme ce nom l'indique, 
la cescription générale des formes et des variétés du choléra, description 
précédée de la relation d’une observation type pour chacune de ces formes 
et variétés. É 

Das la seconde Partie, M. Brébant s’occupe de la pathogénie initiale du 
choléra confirmé et de ses relations étiologiques avec les formes légères des 
manifestations épidémiques de même nature. 

La troisième Partie traite de l'analyse physiologique de chacun des élé- 
ments morbides du choléra, et l’auteur déduit de cette analyse les indications 
rationnelles. | 


Enfin, la quatrième Partie, toute pratique, comprend ce que l’auteur 
appelle la véritable thérapeutique du choléra. 
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* Si cette véritable thérapeutique du choléra le guérissait dans l’immense 
majorité des cas, l’auteur aurait par cela même mérité le prix de cent mille 
francs. Malheureusement il n’en est pas ainsi. En effet, M. Brébant ne pra- 
pose aucun moyen nouveau, et soumet seulement à une discussion savante 
et approfondie ceux qui, jusqu'ici, ont été employés contre le choléra 
asiatique. 

Or, le résultat général des médications usitées en France, c’est que la 
moitié environ des individus, frappés pendant le regne d’une épidémie de 
choléra asiatique, a pu être sauvée. Les guérisons, dans les cas où la ma- 
ladie affecte la forme la plus grave, sont une exception très-rare. Ajoutons 
qu'il en sera toujours ainsi, à moins qu'on ne parvienne à trouver le conire- 
poison du principe cholérigène, et qu’on ne soit en mesure de l’administrer 
dans les premiers moments où vient d’éclater cette forme de la maladie, 
connue sous le nom de choléra asphyxique, cyanique où foudroyant : fou- 
droyant, en effet, puisqu'on peut dire aussi d’un bon nombre de ceux qu'il 
frappe : Les malades se meurent, les malades sont morts. 

L'ouvrage de M. le docteur Brébant consiste essentiellement dans l’expo- 
sition fidele des connaissances actuelles sur’ le choléra asiatique, et dans 
une critique approfondie des différentes doctrines jusqu'ici émises sur cette 
maladie. Sur les débris d'un bon nombre de ces doctrines, l’auteur s’est 
appliqué à en élever d’autres, qui, pour la plupart, réclament encore elles- 
mêmes pour avoir droit de cité dans la science, la sanction, ou, si l’on veut, 
le baptème d'observations, d'expériences suffisamment nombreuses et suffi- 
samment exactes. 

Sans doute, parmi les idées, les pensées, les rapprochements, les expli- 
cations de M. Brébant, il en est qui présentent une certaine somme de pro- 
babilités. Mais dans les sciences dites d'observation ou naturelles, les pro- 
babilités ne suffisent pas. Que M. Brébant, dans le travail duquel nous 
trouvons une vive attaque, non-seulement contre l’école de Paris, mais 
aussi contre l’époque contemporaine tout entière, comme ne cultivant pas 
assez la partie philosophique, logique, théorique des sciences médicales ; que 
M. Brébant se rassure : l'époque contemporaine, l’école de Paris, cultivent, 
avec une ardeur égale, et cette partie et celle qui consiste à recueillir les 
observations ou à pratiquer les expériences. Cet art d'observer, d’expéri- 
menter n’est pas moins difficile, d’ailleurs, que l’art de penser el de rai- 
sonner. Et si, aujourd’hui comme du temps de Pascal, les bonnes raisons 
ne sont pas faciles à trouver, on peut assurément en dire autant des bonnes 
observations et des bonnes expériences. :: 

Ci R:, 1869, 17 Semestre. (T, LXVI, N°94,) 1B1 
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C. L'étude de M. le docteur Nicaise a pour sujet le choléra de 1865-1666, 
qu ’;] a observé soit dans les hôpitaux de Paris, soit dans les villes ou villages 
où il avait été envoyé. en mission par M. le Ministre de l'Agriculture et du 
Commerce (1). 

Les recherches de l’antenr portent sur les points suivants : 1° manifes- 
tation de l’épidémie; 2° anatomie pathologique; 3° caractère infectieux et 
contagieux du choléra; 4° moyens curatifs mis en usage; 5° il dé 

En matière d'anatomie pathologique, M. Nicaise a signalé, plus qu ’on ne 
l'avait fait avant lui, le développement de pseudo-membranes, 4 mode 
diphthéritique, sur diverses membranes muqueuses. z 

En ce qui concerne la contagion, dont il se déclare partisan, il place au 
premier rang des agents de celle-ci les déjections alvines. 

Sous le point de vue de la prophylaxie, M. Nicaise proposerait la séques- 
tration, l'isolement complet de chaque malade, mais il reconnait, avec 
raison, que dans la pratique ce procédé rencontrerait de bien grandes 
difficultés. 

III. 


L'isolement individuel, ci-dessus proposé, ne serait que l'extension de ce 
système de lazarets, de quarantaines et de cordons sanitaires au moyen des- 
quels, depuis si longtemps, les gouvernements se sont évertués à préserver 
les populations d’un certain nombre d’épidémies, telles que celles de la peste 
et de la fièvre jaune en particulier. On sait que ce système de prophylaxie a 
de tout temps compté des adversaires plus ou moins nombreux. Au siecle où 
nous vivons, il avait trouvé dans Chervin, relativement à la fièvre jaune, 
un antagoniste implacable. Les efforts de tous genres, déployés par cet 
infatigable combattant, eurent pour résultat une notable diminution dans 
les rigueurs des institutions sanitaires, qu’il s'était efforcé de renverser. 

Il faut avouer que les temps actuels ne sont pas favorables au système 
de Chervin, même en matière de fièvre jaune, et moins encore peut-être 
en matière de choléra asiatique. 

Nous n'avons point à nous prononcer sur un procès d'une gravité 
extrême, non-seulement sous le point de vue purement médical, mais aussi 
sous divers autres rapports, et sous le rapport commercial spécialement. 
Nous ferons seulement remarquer l’étroite connexion , qui rattache tout ce 
GE concerne nos institutions sanitaires au sujet du prix DSP par Bréant. 


(1) En 1865, M. le Éoéteur Nicaise a observé lébidenté “héltque à l'hôpital de la 
Pitié, et en 1866, à Amiens (Somme), et dans le département de la Nièvre. 
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Cette connexion n’a point échappé, d’ailleurs, aux gonvernements eux- 
mêmes, puisqu'ils ont constitué une conférence sanitaire internationale, 
dans laquelle l’origine, la cause première, le mode de propagation du 
choléra et les mesures prophylactiques qu'il peut réclamer, ont été l'objet 
d’une discussion des plus approfondies. 

Toutefois, il faut bien le reconnaître avec regret, même apres les travaux 
de cette conférence, le prix Bréant reste encore à remporter. 

Que si les mesures prophylactiques, proposées par la conférence interna- 
tionale contre le choléra dit asiatique, échouaient plus ou moins elles- 
mêmes; que si la découverte du principe, du poison auquel il doit sa fatale 
origine )}; que si la découverte du moyen ou de l’antidote capable de le 
guérir dans l'immense majorité des cas, comme il en est du quinquina, 
ce merveilleux fébrifuge, à l'égard des fièvres intermittentes paludéennes; 
que si, enfin, la découverte d’une sorte de vacrine, habile à nous en pré- 
server, déjouaient malheureusement tous les efforts des plus sagaces, des 
plus zélés, des plus opiniâtres investigateurs, ne resterait-il plus rien à 
faire? En serait-on réduit à déposer les armes de la science et de l’adminis- 
tration devant un si terrible fléau, plus terrible que ce mal même qui répand 
la terreur, c’est-à-dire que la peste, puisqu'il faut l’appeler par son nom? 

En vérité, les Souverains seuls peut-être auraient le pouvoir de dire 
que ce n’est pas là leur dernière raison : uliima ratio regum. Ils pour- 
raient, en effet, couronnant l’œuvre ou lédifice de la Conférence Sanitaire 
Internationale, former une sorte de croisade pour aller jusqu’au fond de 
l'Asie, dans le delta du Gange, refuge natal du choléra, combattre et exter- 
miner ce monstre pathologique, plus redoutable assurément que l'hydre 
de Lerne; ce monstre qui a déjà dévoré tant de milliers d'hommes, et bien 
digne de trouver un nouvel Hercule. Ce serait, pour ces Souverains, inau- 
gurer glorieusement un nouveau genre de batailles, qu'on pourrait appeler 
des batailles sanitaires. 

De telles batailles seraient un des plus beaux signes de ces temps de haute 
civilisation sous lesquels nous vivons. Il appartiendrait à la France de se 
placer à la tête de cette guerre sacrée pour le salut public : elle n’en serait 
que plus digne du magnifique nom de soldat de Dieu, qui lui a été donné 
depuis déjà bien des siècles. 

Mais c’est trop nous écarter de notre sujet qui, malgré son importance 
exceptionnelle, ne nous permettait peut-être pas les réflexions par lesquelles 
nous terminons ce Rapport. 


L'Académie adopte les propositions de la Commission. : 
101.. 
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PRIX JECKER. 


(Commissaires : MM. Regnault, Balard, Fremy, Wurtz, Cahours, 
Chevreul rapporteur.) 


Rapport sur le Concours de l’année 1868, 


La Section de Chimie, à l'unanimité, a décerné le prix Jecker à 
M. P.-A. Favre, Correspondant de l’Institut, pour ses recherches sur la 
chaleur dégagée dans les combinaisons chimiques. 

Sur la proposition de la Section, l'Académie accorde à M. GaurTier 
(Armand) une somme de deux mille francs, pour ses travaux concernant 
l'acide cyanhydrique, les nitriles et une nouvelle classe de corps isomé- 
riques avec les nitriles. 


PRIX BARBIER. 


(Commissaires : MM. Nélaton, Laugier, Andral, Brongniart, 
Ch. Robin rapporteur.) 


Rapport sur le Concours de l’année 1868. 


Le prix Barbier doit, suivant les intentions du testateur, ètre accordé à 
celui qui fera une découverte précieuse pour la science chirurgicale, médicale, 
pharmaceutique et dans la botanique ayant rapport à l’art de guérir. Parmi les 
travaux soumis à son examen, la Commission a distingué ceux de M. Fraser 
et ceux de M. le D' A. Rabuteau. Ils rentrent dans le programme du Con- 
cours; car ils ont pour sujet des applications nouvelles à la thérapeutique 
médicale, fondées sur l’emploi de composés, les uns d’origine végétale, les 
autres d’origine minérale, dont ces expérimentateurs ont étudié l’action sur 
nos organes. 

L'Académie n’a pas oublié qu’en 1865 le prix Barbier a été partagé entre 
deux Mémoires, dont l’un, celui de MM. Vée et Leven, contenait, entre 
autres résultats dignes de récompense, la démonstration de l'existence d’un 
principe cristallisable, l’ésérine, dans la graine appelée fève de Calabar. Hs 
avaient démontré aussi que c’est à ce composé qu’étaient dues l’action vé- 
néneuse et la propriété singulière de faire resserrer la pupille par contraction 
de l'iris, propriété que possède l'extrait de cette semence et quil révèle 
quand on le dépose sur la conjonctive. 

Cette année M. Thomas Fraser, à qui on doit la découverte de cette action 
remarquable de l'extrait de la fève de Calabar sur l'iris, a envoyé pour con- 
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courir au prix Barbier deux Mémoires contenant ses recherches sur ce mé- 
dicament. L'un date de 1862, l’autre de 1867 (1). | 

On sait que la fève de Calabar, aussi appelée noix d’éséré, etc., est la graine 
d'une léguminense papillionacée nommée, en 1860, Physostigma venenosum, 
par Balfour, Professeur de matière médicale à l'Université d'Édimbourg. En 
1855, le Professeur Christison avait attiré l'attention des physiologistes sur 
l’action toxique de cette semence; et déjà, du reste en 1840, le D' Daniell 
avait montré qu’elle est employée par les indigènes de l'Afrique occidentale 
dans certaines épreuves judiciaires (2). 

Mais ce ne fut qu'après l’année 1862 quel'extrait de cette graine prit place 
parmi les substances pharmaceutiques utilisées en thérapeutique. Ce résul- 
tat est dû aux recherches de M. Thomas Fraser, qui a fait une étude appro- 
fondie des caractères botaniques, de l’action physiologique et des usages 
thérapeutiques du Physostigma venenosum, Balfour. 

Dans le but de connaître l’action physiologique de cette légumineuse, 
M. Fraser à institué une série d’expériences : 

1° Avec l'extrait alcoolique des enveloppes de la graine détachées par 
décortication (spermoderme ); 

2° Avec l'extrait alcoolique des cotylédons. 

L’extrait alcoolique préparé avec le test décortiqué, injecté sous la peau, 
dans les poumons, dans les cavités séreuses, a produit des effets appré- 
ciables, mais dans aucun cas il n’a causé la mort et l’animal revenait à lui 
apres avoir présenté des symptômes de paralysie. | 

Expérimenté ainsi, cet extrait a déterminé une paralysie des membres 
postérieurs, vingt minutes au plus après avoir amené une contraction très- 
prononcée de la pupille (3). 

L'emploi topique de l’extrait dés cotylédons détermine une action dé- 
pressive sur la moelle épinière, la paralysie du cœur, la syncope, la contrac- 
tion des pupilles et le resserrement des petits vaisseaux, suivi de la dilatation 
tardive de ces conduits. 

Ce médicament agit sur la moelle épiniere, en détruisant le pouvoir con- 


(1) Th.-R. Fraser : Or the characters, actions, and therapeutic uses on the ordeal bean of 
Calabar; Edinburgh, 1863, in-8°; et On the physiological action of the Calabar beun (Phy- 


sostigma venenosum, Balfour); Edinburgh, 1867, in-4°. 
(2) Poir l'historique complet de nos connaissances sur cette plante et sa graine dans 


G. Harzex, Nofe sur l’action physiologique et thérapeutique de la fève de Calabar (Journal 
de LAnatomie et de la Physiologie; Paris, 1864, in-8°, t. 1, p. 141). 
(3) La dose injectée était de 1 à 5 grains d’extrait (26 centigrammes), chaque grain an- 


glais d’extrait égal à 16 grains de poudre. 
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ducteur de cet organe. La paralysie s'étendant successivement aux muscles 
de la respiration peut produire l’asphyxie et la mort en trente minules ou 
environ. L'application de ces extraits on de l’ésérine sur la conjonclive agit 
directement sur la pupille, même à très-petite dose. Aucune autre substarice 
ne produit sur la pupille des effets aussi marqués. L'emploi de ce médicament 
peut donc être utile en ophthalmologie et surtout dans la mydriase de cause 
cérébrale ou dans celle qui est produite par la belladone. Son emploi peut 
encore être utile dans l’iritis, pour exciter alternativement des contractions 
et des dilatations. Dans ces cas, l'extrait alcoolique de consistance sirupeuse, 
mêlé à l’eau, est d’un usage utile. “ 

Ce rapide énoncé des principaux résultats obtenus par M. Fraser à laide 
de nombreuses expériences (à l’exposé desquelles son deuxième travail est 
particulièrement consacré ), et dont l'exactitude a depuis été souvent véri- 
fiée, nous paraît suffisant pour justifier le jugement favorable porté par 
votre Commission et la récompense qu'elle vous propose d'accorder à ce 
savant. Rappelons que ce sont les premières études de M. Fraser qui ont 
amené l'introduction dans la thérapeutique des préparations pharmaceu- 
tiques obtenues à l’aide de cette semence, et que celles-ci constituent cles 
médicaments assez souvent employés depuis lors dans le traitement de plu- 
sieurs affections des yeux. 

Examinons actuellement le travail de M. le D' A. Rabuteau. Il se com- 
pose d’un grand nombre de recherches expérimentales sur l’action physio- 
logique, les modifications subies dans l'organisme, et le mode d’élimination 
de diverses substances introduites dans l’économie animale, Ces expériences 
ont été faites surtout à l’aide de composés métalliques; tels sont les fluo- 
rures, les iodates, les iodures, les bromates et les bromures; citons encore 
le perchlorate de potassium, le sulfate de quiuine, les chlorates, les sulfates, 
les hyposulfates, les sulfites et hyposulfites, les sélénites, les séléniates, les 
tellurites, et enfin Le formiate et le succinate de sodium (x). 

L'auteur a étudié l’action de ces composés tant sur les animaux que sur 
lui-même lorsqu'ils n'étaient pas vénéneux, et a observé les modifications 
qu'ils subissent dans l’économie vivante. Il a expérimenté d’abord les 
iodates, généralement peu examinés jusqu’à présent, et a choisi ceux de 
sodium, de potassium, de rubidium, d’ammonium, de calcium, de stron- 


(1) A. RazuTrau : Étude sur les effets physiologiques des fluorures et des composés métal- 
liques er général; Paris, 1867, in-8°; et Études complémentaires sur l'élimination, etc., des 
composés cités ci-dessus, Gazette médicale de Paris et Gazette hebdomadaire de Médecine 
et de Chirurgie ; Paris, 1867 et 1868. 
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tinm, de magnésium, de cuivre, d'argent, de mercure, de quinine, et enfin 
l'acide iodique. Tous ces composés se métamorphosent en iodures dans 
l’économie; néanmoins, à forte dose, une partie du sel s’élimine en nature. 
Ainsi chez l'homme, tandis que 28,5 d’iodate de sodium s’éliminent com- 
plétement à l’état d’iodure, 28,5 d’iodate de potassium s’éliminent partiel- 
lement à l’état d'iodate. Le phénomène de réduction s'opère dans la profon- 
deur des tissus, car il a lieu, soit que les iodates aient été ingérés dans 
l'estomac, soit qu'ils aient été injectés dans le sang. Les iodates ne sont pas 
dangereux comine on a pu le craindre d’après les recherches de Melsens sur 
l’iodate de potassium; cependant ils sont moins bien tolérés que les iodures. 

A ce sujet, l’auteur, guidé par des indications données par M. Claude Ber- 
pard,a montré quelle est la cause des douleurs et des vomissements qui succè- 
dent parfois à l’ingestion de l’iodure de potassium. Ces accidents n’arrivent-que 
lorsque l’iodure renferme un iodate, C’est ce qu'il a constaté cliniquement 
à propos d’un iodure de sodium renfermant une certaine quantité d’iodate 
de ce même métal, et qui, employé comme médicament, déterminait des 
vomissements bilieux, des douleurs stomacales et de la diarrhée quelques 
minutes après l’ingestion. Ces faits s'expliquent très-bien. Que lon verse 
quelques gouttes d’un acide dilué dans deux solutions étendues l’une d’un 
iodure, l’antre d’un iodate, il ne se produit rien d’appréciable, mais, si l’on 
mélange alors ces deux solutions, il se dépose de l'iode en grande quantité. 
L'expérience a prouvé à l’auteur qu'un pareil phénomène se passe dans 
l'estomac au contact de l'acide du suc gastrique, qu'une certaine quan- 
tité diode mis en liberté provoque des accidents, d’ailleurs en tout sem- 
blables à ceux qu’a éprouvés Orfila après l’ingestion de quelques centi- 
grammes d'ioille. 

Absorption et élimination des iodures. — A la suite de l'ingestion dans l’es- 
tomac ou de l'injection dans le sang des iodates énumérés plus haut, 
M. Rabuteau a trouvé parfois que l’excrétion rénale présentait pendant 
plus de trois jours les réactions qui déceèlent la présence de l’iode. Ces 
faits l'ont conduit à entreprendre des recherches directes sur l'élimination 
et sur l’absorption de divers iodures. Après avoir vérifié les faits déjà 
connus sur les modes d'élimination de l’iodure de potassium, après avoir 
aussi donné plus de précision aux notions que nous possédions sur ce 
sujet, cet expérimentateur a démontré que les autres iodures se comportent 
de la même façon que celui-ci. Certains d’entre eux cependant se décom- 
posent, c’est-à-dire changent de genre daus l'organisme. Ainsi, l’iodure de 
cuivre, de même que l’iodure de fer, se transforme en un iodure alcalin, et 
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le cuivre se fixe dans quelques tissus de l’organisme pour un temps plus 
ou moins long. 

Bromates et bromures. — M. Rabuteau a constaté que les bromates se ré- 
duisent beaucoup plus difficilement que les iodates dans l'organisme. Les 
bromates passent rapidement dans l’excrétion rénale et dans la salive; on 
peut les retrouver dans ces liquides dix minutes après l’ingestion. Leur éli- 
mination se fait lentement, car on retrouve du brome dans le produit des 
reins et dans la salive trois semaines après l’absorption de 1 gramme de 
bromure de potassium ou de sodium. L’'élimisation des bromures n'avait 
pas encore été l’objet de recherches précises. L'auteur de ces études 
trouve que toujours les liquides urinaires de l’homme et du chien présen- 
tent les réactions qui décélent la présence du brome lorsque, après en avoir 
évaporé 300 à 400 grammes avec un peu de soude pure, on chauffe le 
résidu au rouge dans une capsule, et qu’on traite par l'acide azotique Îles 
quelques centimètres cubes d’eau de lavage du résidu calciné. Grange avait 
déjà signalé, en 1851, la présence du brome dans l’excrétion vésicale et 
dans les eaux, surtout les eaux de puits, mais ses recherches étaient de- 
meurées dans l’oubli. Ayant, à l’aide du bromure de potassium, guéri 
rapidement un chien sur lequel il avait déterminé les symptômes de l'in- 
toxication saturnine, M. Rabuteau a proposé l'emploi des bromures alcalins 
dans le traitement de cette affection assez fréquemment observée sur 
l'homme; il l'a fait après avoir constaté qu’ils agissent en favorisant l’éli- 
mination des composés plombiques. Il cite des essais couronnés de succès, 
qui ont déjà été poursuivis à l'Hôtel-Dieu de Paris. 

Les hyposulfates de sodium et de magnésium n'avaient jamais été étudiés 
auparavant, l’anteur à montré qu’ils s’élimivent en nature et produisent 
des effets analogues à ceux que déterminent les sulfates des mêmes métaux. 
Quant aux sulfites et hyposulfites, ils s’éliminent totalement à l’état de sul- 
fates s'ils sont employés à faibles doses, et partiellement en nature, s'ils 
sont employés à doses fortes. 

Le sélénite et le tellurite de sodium sont des poisons dangereux. Ils font 
mourir les animaux avec des symptômes d’asphyxie des plus intenses et 
l’on retrouve constamment dans leur sang une multitude de cristaux dont 
l’auteur ignore encore la nature (1). 


(1) Le séléniate de potassium ayant été injecté dans les veines d’un chien, à la dose de 
25 grammes, l’a fait mourir en seize heures, et, dans l'intervalle, soz haleine répandait 


l'odeur de l’hydrogène sulfuré, ce qui prouve que le sel avait subi, comme les iodates et les 
bromates, unt réduction dans l'organisme. | 
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“Nous bornerons là cette analyse d’études qui, entièrement expérimen- 
tales, nous conduiraient au delà des bornes d’un Rapport académique, si 
nous voulions passer en revue tous les composés dont M. Rabuteau a ainsi 
essayé l’action dans un but thérapeutique. 

On peut dire que ses recherches sont la suite de celles que Wôhler a 
publiées sur le passage de diverses substances dans l’urine, expériences 
remarquables qui ont confirmé les idées de Lavoisier sur les actions com- 
burantes ayant lieu dans les tissus, M. Rabuteau a fait voir en outre que 
l'organisme agit parfois comme réducteur, ce que Wôhler n'avait pas si- 
gualé, bien qu'il eût constaté que le ferricyanure de potassium se transfor- 
mait dans l’économie en ferrocyanure. 

Terminons en signalant que l’auteur a tenté de voir s’il existe un rapport 
entre l'intensité de l’action des corps sur nos tissus, et le degré d’élévation 
du poids atomique des métaux qui entrent dans ces composés. 

Sans se prononcer en aucun sens sur ce point, touchant lequel elle fait 
d'autant plus ses réserves qu’il sort du programme du Concours, votre Com- 
mission se plait à reconnaitre que M. Rabuteau à abordé ce sujet en 
homme familier avec les questions théoriques d’un ordre élevé, aussi. bien 
qu'avec les procédés techniques exigés par les études chimiques et physio- 
logiques. 

Mais elle a jugé dignes d’être récompensés, non-seulement l’esprit scienti- 
fique dans lequel ont été poursuiviesses expériences, mais encore les progrès 
qu’elles ont fait faire à nos connaissances sur l’action physiologique et iné- 
dicamenteuse des composés chimiques que nous avons énumérés plus haut. 

En résumé, la Commission à vu dans les deux ordres de travaux qui 
viennent d’être analysés rapidement un progrès réel pour la physiologie, 
la pharmacologie et la thérapeutique. 

En conséquence, elle a partagé le prix Barbier entre les Mémoires de 
M. Tnomas Fraser et les recherches de M. le docteur RaBurTrau. 


L'Académie adopte les conclusions du Rapport. 


+ PRIX GODARD. 


(Commissaires : MM. Nélaton, CI. Bernard, Longet, Laugier, 
Ch. Robin rapporteur.) 


Rapport sur le Concours de l’année 1868. 


Parmi les travaux adressés à la Commission chargée d’apprécier les re- 
cherches qui, suivant les intentions du fondateur de ce prix, ont fait le plus 
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avancer nos connaissances en ce qui concerne la fonction de la reproduc- 
tion, votre Commission a particulièrement remarqué les publications de 
MM. Ercolani et Dieu. 

L'ouvrage de M. le Professeur Ercolani est intitulé : Mémoire sur les glandes 
utriculaires de l'utérus, et sur l'organe glandulaire de nouvelle formation qui se 
développe, pendant la grossesse, dans l'utérus des femelles des mammifères et de 
l'espèce humaine (1). 

A la suite d’une consciencieuse analyse des études qui ont précédé les 
siennes, le savant Professeur de Bologne décrit et représente, d’après ses 
observations, la structure de la muqueuse et des glandes utérines sur la 
jument, la vache, la chienne, la chatte, le porc-épic et la femme. Il étudie 
les différences qu’elles offrent dans les états de grossesse et de vacuité de 
l'utérus; il a montré que les glandes manquent complétement chez Îles 
femelles de certains animaux, comme le rat, le lapin, etc. Sur les mammi- 
fères, du moins, ces follicules ne sont représentés que par de courtes et 
nombreuses inflexions de la muqueuse elle-même. Sur les autres espèces, 
leur forme et leur structure varient notablement d’une espèce à l’autre, ce 
que les belles figures, publiées par M.-Ercolani, mettent en évidence d’une 
manière frappante. 

Dans l'impossibilité où nous sommes de citer dans ce Rapport tous les 
faits anatomiques nouveaux de cet ordre, dus aux dissections de ce savant, 
nous signalerons particulièrement à l'attention de l’Académie, son étude de 
la muqueuse utérine des solipèdes et des ruminants, et surt@ut de la con- 
stitution des organes appelés cotylédons chez ces derniers. 

Cet anatomiste démontre, en outre, que chez divers animaux, tels que la 
jument et la vache, il y a une caduque utérine, bien que son existence ait 
été niée à cause de son extrême ténuité. La caduque, dans ce cas, a pour 
origine la couche épithéliale utérine, qui concourt aussi à la former dans l’es- 
pèce humaine, mais elle est très-mince, et de bonne heure elle s’accole au 
chorion fœtal. On n’y voit pas non plus les nombreuses ouvertures qu'on 
rencontre dans la caduque de la femme. 


L'augmentation de volume des glandes utriculaires pendant la grossesse 


(1) Delle glandole otricolari dell’utero e dell 'organo glandulare di nuova formazione che 
nella gravidanza si sviluppa nell’utero delle femmine dei mammiferi e nella specie umana. 
Memoria del professor G. Ercolani. Bologna, 1868, in -4° de 77 pages et 10 planches gravées 
grañd in-4°. (Extrait de la 2° série des Memorie dell’ Accademia delle Scienze dell’Istituto di 
Bologna, t. VIT, résumé par l’auteur dans le Journal de l’Anatomie et de la Physiologie ; 


Paris, 1865, in-8, p. or.) 
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est constante (sur l'espèce humaine, comme chez les différents animaux), ce 
qui met hors de doute pour l’auteur qu'elles doivent remplir un rôle dans 
la nutrition du fœtus. Il pense que leur usage est de fournir les matériaux 
pour la nutrition de l'embryon avant que soit développée la portion mater- 
nelle du placenta, avec laquelle se mettent en rapport les villosités du cho: 
rion quand elles sont vascularisées. 

D'un autre côté, les observations dont nous avons parlé confirment ce fait 
que, quelle que soit la forme du placenta des animaux, jamais les villosités 
du chorion ne pénètrent dans les glandes utriculaires de la muqueuse 
utérine contrairement à ce qu’avaient autrefois avancé quelques physiolo- 
gistes. | 

La partie la plus neuve des résultats auxquels M. Ercolani a été conduit 
par ses observations est comprise dans la seconde division de son Mémoire, 
Elle à trait particulièrement au mode de développement et aux usages de 
l'organe transitoire appelé placenta maternel et auquel l’auteur donne 
souvent le nom d'organe glanduluire. 

Les phases de ce développement peuvent être résuméesde la manière sui- 
vante. En même temps qu’à la surface du chorion fœtal se développent ses 
villosités vasculaires, la muqueuse utérine se tuméfie, et à sa surface se for- 
ment de minces et nombreux prolongements vasculaires et celluleux, soule- 
vant l'épithélium de cette membrane; elle envoie en quelque sorte ces prolon- 
gemenis à la rencontre des villosités choriales ou placentaires sur lesquelles 
ils s'appliquent et se moulent. Ces deux ordres d'organes grandissent simul- 
tanémeut en sens inverse pendant toute la durée de la grossesse. 

Les villosités (et leurs branches, quand elles se subdivisent) se trouvent 
ainsi engainées ‘par ces parties, qui sont de production nouvelle, bien 
qu'elles dérivent des éléments normaux de là muqueuse utérine, Elles for- 
ment au-dessus de celle-ci, qui est tuméfiée, une couche qui comble les in- 
terstices des villosités et dont il n’existait aucune trace dans la muqueuse 
de l'utérus vide. Sous un autre point de vue cette couche représente des sacs 
à parois continues les unes sur les autres, renversés sur les villosités qui 
remplissent ainsi la cavité des premiers. Si l’on arrache les villosités fœtales 
ou placentaires sans déchirure de cet organe maternel, la face interne de la 
muqueuse tuméfée offre de nombreuses excavations correspondant cha- 
cune à une villosité choriale. Ces sacs, ainsi développés sur les villosités 
qui leur servent en quelque mamere de noule, ressemblent d'autant plus à 
des follicules glandulaires qu'ils sont tapissés à leur face interne par des 
cellules épithéliales, formant une couche ordinairement réguliere, imimé- 
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diatement contiguë à la substance des villosités vasculaires du chorion 
fœtal (x). 

De là le nom d’organe glandulaire employé par M. Ercolani pour désigner 
la couche que représente cet ensemble de petits sacs et les minces parois 
vasculaires qui les séparent et s’élevent de la surface de la muqueuse uté- 
rine. De là le nom de follicules employé dans le sens de glande simple dont 
il se sert pour désigner chacun d'eux. Ajoutons que ce savant admet que 
ces cavités sécrètent une humeur qui est absorbée par les villosités du cho- 
rion qui les remplissent, et que celles-ci portent ce produit au fœtus pour 
servir à sa nutrition. < 

Tout en faisant ses réserves sur cette vue particulière etsur quelques-unes 
des interprétations que l’auteur a données des faits nouveaux qu'il a ob- 
servés, votre Commission ne saurait refuser son a pprobation à ces derniers. 
Elle ne peut, du rèste, entrer dans les détails que comporterait leur analyse, 
car il est facile de comprendre combien varient les dispositions spéciales de 
cet organe maternel: selon que les villosités placentaires restent répandues 
sur toute la surface du chorion comme chez les solipèdes; suivant, au con- 
traire, qu’elles sont groupées en cotylédons isolés comme chez les rumi- 
nants; selon enfin qu’elles sont réunies en une plaque arrondie ou annu- 
laire, etc., comme dans l’espèce humaine, les rongeurs et autres mammiferes. 

Qu'il nous soit permis de dire seulement que toutes les variétés principales 
qu’offrent dans leur développement corrélatif ces parties fœtales et mater- 
nelles ont été étudiées, décrites et représentées avec le plus grand soin par 
M. le Professeur Ercolani. L'avis unanime de votre Commission est, par 
conséquent, que ses recherches comptent parmi celles qui méritent le plus 
d’être couronuées par l’Académie des Sciences. 

Nous terminerons ce Rapport en vous demandant de vouloir bien men- 
tionner honorablement les observations de M. le D' Dieu, Médecin-major 
de l'Hôtel des Invalides, qui ont eu pour sujet la constitution du liquide 
séminal des vieillards (2). Bien que des études de mêie ordreeussent déjà été 
faites en 1852 par M. Duplay, Médecin distingué des hôpitaux de Paris, 
M. Dieu, par des recherches approfondies, a étendu notablement nos 
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(1) Cet épithélium, ainsi qu’on le voit aisément, n’est autre que celui de la surface de la 
muqueuse utérine qui s’est développé en même temps que le reste de cette muqueuse d’une 
part, et que les villosités choriales qu’il touche d’autre part. . 

(2) A. Dreu, Recherches sur le sperme des vieillards. (Journal de l’ Anatomie et de la Phy- 


siologie; Paris, 1867, in-8°, p, 449.) 
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connaissances, soit sur la composition anatomique, soit sur la production 
de ce fluide et de ses parties constituantes, chez l’homme arrivé à un âge 
avancé. Aussi le Mémoire qu’il vous a adressé nous a-t:il paru mériter d’être 
signalé à l'attention dés savants, et digne des encouragements de l’Académie. 


En résumé : 


1° La Commission accorde Île prix Godard à M. le Professeur GramBATISTA 
Ercorani, de Bologne; 


2° Elle accorde, en outre, une mention honorable aux recherches de 
M. le D' A. Drev. 


L'Académie adopte les conclusions du Rapport. 


PRIX SAVIGNY. 


Rapport sur le Concours de l’année 1868. 


(Commissaires : MM. Blanchard, Coste, Milne Edwards, Ch. Robin, 
de Quatrefages rapporteur.) 


La Commission déclare qu’il n’y a pas lieu de décerner ce prix pour 


l’année 1868. 


PRIX DESMAZIÈRES. 


(Commissaires : MM. Tulasne, Trécul, Decaisne, Duchartre, Brongniart 
rapporteur.) 


Rapport sur le Concours de l’année 1868. 


La Commission du prix Desmazières a eu à examiner les Mémoires de 
deux Auteurs, ayant les uns et les autres pour objet, au moins en partie, 
la famille des Lichens. 

M. Famitzin, professeur à Saint-Pétersbourg, a transmis à l’Académie 
deux Mémoires publiés en 1867, l’un sur le développement des gonidies 
et la formation des zoospores dans les Lichens, l’autre sur l'influence de 
la lumière sur les Spirogyra, genre de la famille des Conferves. Le premier 
de ces Mémoires présenterait des faits bien singuliers et bien inattendus, 
s'ils étaient confirmés par de nouvelles observations et s’ils ne devaient pas 
recevoir une autre interprétation que celle que leur donne M. Famitzin. 
Suivant ce savant, les gonidies des Lichens, c'est-à-dire les cellules sphé- 
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riques remplies de chlorophylle qui sont dispersées dans le parenchyme 
de la fronde des Lichens, étant maintenues dans un état d'humidité conve- 
nable à la surface de.morceaux d’écorce pendant quelques mois, donne- 
raient naissance dans leur intérieur à des zoospores, c’est-à-dire à des 
corpuscules trés-uniformes, pourvus de mouvements déterminés par des 
cils vibratiles comme les zoospores des Algues. 

Les résultats obtenus par M. Famitzin sont décrits avec beaucoup de 
précision, mais les tentatives faites pour les reproduire n’ont pas eu de 
succès jusqu’à présent et demandent en effet beaucoup de précautions et 
de persévérance. On peut en outre se demander quel est le rôle de ces 
zoospores et s'ils doivent, en effet, servir à la reproduction des Lichens 
ou s'ils ne seraient pas une production étrangère aux foncticns normales 
de ces plantes. 

Dans cet état d'incertitude la Commission a jugé qu’il n’y avait pas lieu 
de prendre eu considération le Mémoire de M. Famitzin, tout en lui réser- 
vant le droit de se présenter à un nouveau Concours lorsque les faits qu'il 
renferme auront pu être mieux appréciés. 

Quant au Mémoire sur l’action de la lumière sur les Spirogyra, il intéresse 
plus la physiologie générale et le rôle de la matière verie que la crypto- 
gamie en particulier, et offre moins d’importance à ce dernier point de vue 
que d’autres travaux soumis à la Commission, c'est-à-dire les études de 
M. Nylander sur la famille des Lichens, 

Les travaux de ce savant, publiés en 1867 et rentrant spécialement 
dans les conditions du concours pour le prix Desmazières, ont pour objet 
les flores lichénologiques de la Nouvelle-Grenade et de la Nouvelle-Calé- 
donie. 

Ces études ont acquis une véritable importance par le nombre des plantes 
sur lesquelles elles ont porté, par la précision des déterminations et par les 
conséquences intéressantes qui en découlent au point de vue de la géogra- 
phie botanique des plantes cryptogames. 

Ainsi les collections formées à la Nouvelle-Grenade par M. Triana et: 
plus tard par M. Lindig, étudiées avec soin par M. Nylander, portent le 
nombre «les espèces de Lichens connus dans cette partie de l'Amérique 
méridionale à quatre cent soixante-sept. Sur ce nombre, quatre-vingt-dix- 
huit, c’est-à-dire plus d'un cinquième, appartiennent aussi à la flure eu- 
ropéenne. | 

M. Nylander fait remarquer que les espèces saxicoles sont généralement 
plus cosmopolites ques les Lichens terrestres ou corticicoles; qu’un grand 
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nombre de Lichens saxicoles européens habitent aussi sous les tropiques, 
les sominets des montagnes, et qu'ils y sont d'autant plus abondants qu'ils 
croissent à une plus grande hauteur. Les Lichens terrestres ou corticicoles 
sont par cela même toujours plus caractéristiques de la végétation liché- 
nique de la contrée qu’ils habitent. 

La Nouvelle-Calédonie a été moins bien explorée au point de vue des 
Lichens, cependant elle a fourni à deux reprises des matériaux intéressants 
à M. Nylander, particulièrement en ce qui concerne les Lichens croissant 
sur les écorces. Dans son dernier travail, publié en 1867 dans le Bulletin de 
la Société linnéenne de Normandie, il annonce deux cent vingt espèces : c’est 
la flore lichénologique la plus étendue de cette région et elle offre aussi 
des résultats intéressants au point de vue géographique. 

En accordant à M. Nylander le prix Desmazières, la Commission n’a pas 
été seulement frappée de l’intérèt de ces deux publications de 1867, elle a 
aussi considéré l’ensemble des travaux de ce savant sur la famille des Li- 
chens et sur quelques autres parties de la cryptogamie. Depuis 1852, 
M. Nylander s’est consacré à l'étude de ces végétaux ; il a appliqué les pro- 
cédés d'investigation microscopique à l’examen de leurs organes de repro- 
duction avec plus de précision qu'aucun autre naturaliste, soit à un point 
de vue général, soit pour mieux établir la distinction des genres et des es- 
pèces; il a surtout employé avec succès des réactifs chimiques variés pour 
l'étude de l’organisation de ces végétaux. 

Indépendamment des nombreuses Notices ou Mémoires rédigés par lui 
sur des sujets spéciaux se rapportant à cette famille, il a publié de 1858 à 
1860 le premier volume d’un ouvrage sur l’ensemble de cette famille, dont 
la suite a été interrompue par des circonstances indépendantes de sa vo- 
lonté. Dans cette première partie, formant un fort volume in-8°, non-seu- 
lement il a énuméré et caractérisé les genres et les espèces de la moitié 
environ de cette famille, mais dans une introduction tres-étendue il a 
examiné Ja famille des Lichens d’une manière générale et à tous les points 
de vue, c’est-à-dire, en ce qui concerne son organisation, sa classification 
et sa distribution géographique. 

C'est cet ensemble de travaux aussi bien que ses derniers Mémoires 
publiés en 1867 que la Commission à voulu récompenser en accordant à 
M. Nyzanper le prix Desmazières. 


( 1400 ) 


PRIX THORE. 


(Commissaires : MM. Milne Edwards, de Quatrefages, Maréchal Vaillant, 
Coste, Emile Blanchard rapporteur.) 


Rapport sur le Concours de l’année 1868. 


Ce prix est destiné à récompenser une étude récente qui aura contribué 
au progrès de l’histoire des Insectes. Cette destination, tres-nettement pres- 
crite par le testateur, n’a pas permis de prendre en considération une belle 
monographie du Baleinoptère que l’auteur, M. Malm, unzoologiste suédois, 
a adressée à l’Académie dans la pensée que cet ouvrage pouvait concourir 
pour la fondation de M. Thore. 

La Commission a distingué tout particulièrement les recherches anato- 
miques sur les Coléoptères aveugles (1) et les recherches sur l’organisation 
et les mœurs du Termite lucifuge, par M. Lespès, professeur à la Faculté des 
Sciences de Marseille. 

De petits Coléoptères aveugles, qui reçurent de l’entomologiste Sturm 
le nom d’Anophthalmes, avaient été recueillis autrefois dans des cavernes 
de la Carniole. Dans ces dernières années, d’autres espèces du même genre 
furent rencontrées dans des grottes profondes des Pyrénées et du départe- 
ment de l’Ariége. Bientôt un extrême intérêt s’attacha à la recherche de ces 
Insectes dont chaque espèce semble confinée soit dans une seule caverne, 
soit dans quelques grottes très-voisines les unes des autres. La découverte 
de plusieurs Anophthalmes ramena l'attention sur d’autres très-petits 
Coléoptères également aveugles qui habitent les fourmilières ou qui vivent 
constamment enfouis dans la terre. Parmi ces Insectes, on en avait trouvé 
dont la cécité n'était pas complète et l’on se préoccupait de savoir si 
l'absence des yeux provenait pour certains individus d’une condition de 
séjour accidentelle, ou si au contraire elle était en général un caractère 
d'espèces absolument destinées à ne vivre que dans l'obscurité. On s’ar- 
rétait déjà plus volontiers à cette dernière pensée, la plupart des espèces 
découvertes dans des endroits inaccessibles à la lumière n'ayant jamais 
été observées ailleurs; mais pour bien apprécier les faits, il demeurait 
essentiel de réconnaitre jusqu’à quel point était poussée l’atrophie des 
organes de la vue. L'exiguité de la taille des sujets qu’il importait d'étudier 


(1) Publiées en avril 1868. 
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créait pour l'investigation anatomique, non pas sans doute un obstacle insur- 
mobtable, mais une sérieuse difficulté, M. Lespes ne s'est pas laissé vaincre 
par cette difficulté, et ses dissections lui ont permis de constater non- 
seulement l'absence totale des yeux, mais encore l’absence des nerfs opti- 
ques et de la partie des centres nerveux cérébroiïdes qui, chez les Insectes 
en possession de la vue, se trouve en rapport avec les nerfs optiques. Le 
cerveau des Coléoptères aveugles ne prend pas la forme qui lui est ordi- 
naire chez les adultes, il conserve celle qui est habituelle dans les larves 
dont les organes de la vision ne sont pas encore en voie de développement. 
Ainsi celte étude semble achever de démontrer que les Anophthalmes 
des cavernes, les Clavigères des fourmiliéres, etc., sont organisés pour vivre 
seulement dans les conditions où on les trouve, 

Les précédentes recherches de M. Lespès sur les Termites ont une 
grande importance. On ne connaissait que d’une manière imparfaite la 
véritable nature de différentes sortes d'individus que l’on observe dans les 
nids de Termites. Aucune recherche anatomique propre à éclaircir les faits 
douteux n'avait été exécutée. L’analogie était prise pour guide lorsque 
l’observation directe demeurait insuffisante, et l’on avait été ainsi trop 
entrainé à croire les sociétés de Termites constituées à peu près comme 
ceiles des Fourmis. Les travaux de M. Lespès ont rectifié des opinions 
prématurément conçues et ont révélé plusieurs faits qui n'avaient pas même 
été soupçonnés. M. Lespès a étudié le petit Termite lucifuge qui cause la 
désolation des habitants de plusieurs villes de nos départements de l’ouest, 
et par des dissections délicates, il est arrivé à déterminer sûrement la nature 
de chaque catégorie d'individus. On ne doutait pas que les ouvriers ne 
fussent des individus femelles inféconds comme dans les sociétés d'Hymé- 
noptères, notamment celles des Abeilles et des Fourmis. On admettait d'autre 
part assez volontiers que tous les individus à grosse tête et à fortes mandi- 
bules, désignés sous le nom de so/dals, étaient des individus neutres du 
sexe mâle. En observant les vestiges des organes de la reproduction chez 
un grand nombre d'individus appartenant aux deux catégories des ouvriers 
et des soldats, M. Lespès a parfaitement constaté que les deux sexes four- 
nissaient également leur contingent aux soldats ainsi qu'aux ouvriers, et 
c'est là un fait auquel on était loin de s'attendre. L'auteur a reconnu en 
outre, dans les habitations du Termite lucifuge, la présence de deux sortes 
de nymphes caractérisées par les proportions des étuis qui logent les ailes 
et l'existence de deux sortes d'individus féconds, mâles et femelles, les uns 
d'assez petite taille, les autres d’une taille beaucoup plus considérable. 
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Ainsi se sont trouvées fort étendues et surtout tres-assurées nos connais- 
sances relatives à la composition des sociétés de Termites, ces insectes 
qui comptent au nombre des êtres les plus extraordinaires par leurs mœurs 
et par leur industrie. Il nous reste à ajouter que le Mémoire de M. Lespes 
contient encore des détails fort intéressants sur les différents appareils 
organiques, comme l'appareil respiratoire, l'appareil digestif, le système 
nerveux des mêmes Insectes. 


A l'unanimité la Commission décerne le prix Thore à l'auteur des 
Recherches sur les Coléoptères aveugles et sur l’organisation et les mœurs des 


Termites, M. Lesrès. 6: 
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PRIX PROPOSÉS 


Pour les années 1869, 1870, 1871, 1872 et 1873. 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


PRIX A DÉCERNER EN 1869. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


QUESTION PROPOSÉE EN A86G : REPRODUCTION DU PROGRAMME DES DEUX ANNÉES PRÉCÉDENTES. 


(Commissaires : MM. Chasles, Liouville, Bertrand, Ossian Bonnet, 
Serret rapporteur.) 


On ne connaît que quatre intégrales des équations différentielles du 
mouvement de trois ou d’un plus grand nombre de corps soumis à leurs 
attractions mutuelles; ces intégrales sont données immédiatement par le 
principe des forces vives et par celui des aires. ) 

Aucune autre intégrale n’a pu être obtenue jusqu'à présent, mais Jacobi 
a introduit dans la science, il y a déjà plusieurs années, un théorème nou- 
veau, d’après lequel le nombre des intégrations à exécuter peut être regardé 
comme diminué d’une unité. 

L'Académie juge qu’il y a lieu de faire un nouvel appel aux efforts des 
géomètres et de provoquer, dans la même voie, des perfectionnements 
auxquels l'astronomie peut avoir à emprunter d’utiles secours. En consé- 
quence, elle propose comme sujet du grand prix des Sciences mathémati- 
ques, qui devrait être décerné en 1868, la question suivante : 


« Perfectionner en quelque point essentiel la théorie du mouvement de trois 
» corps qui s'attirent mutuellement, suivant la loi de la nature, soil en ajoutant 
» quelque intégrale nouvelle à celles déjà connues, soit en réduisant d’une ma- 
» nière quelconque les difficultés que présente la solution complète du problème. » 


L'Académie, prenant en considération l’importance de la question, a dé- 
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cidé que le Concours serait, pour cette fois, prolongé d’une année. En 
conséquence, les Mémoires ont dû être déposés au Secrétariat de l’Institut 
avant le 1% juin 1869, ét le prix sera décerné dans la séance publique cor- 


respondant à la même année. 


GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES. 


QUESTION PROPOSÉE EN 1864 pour 1866, REMISE AU CONCOURS, APRÈS MODIFICATION, POUR 1869 : 


REPRODUCTION DU PROGRAMME DES DEUX ANNÉES PRÉCÉDENTES. 


(Commissaires : MM. Liouville, Mathieu, Laugier, Faye, , 
Delaunay rapporteur.) 


L'Académie propose pour 1869 la question suivante : 

€ Discuter complétement les anciennes observations d'éclipses qui nous ont été 
» transmises par l’histoire, en vue d’en déduire la valeur de l'accélération sécu- 
» laire du moyen mouvement de la Lune, sans se préoccuper d'aucune valeur 
» théorique de cette accélération séculaire; montrer clairement à quelles con- 
» séquences ces éclipses peuvent conduire relativement à l’accélération dont il 
» s’agit, soit en lui assignant forcément une valeur précise, soit au contraire en 
» la laissant indéterminée entre certaines limiles. » ‘ 


Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 


Les Mémoires ont dù être remis au Secrétariat de l'Institut avant le 
1° Juin 1860. 


Le nom de chaque auteur sera contenu dans un billet cacheté qui ne sera 
ouvert que si Ja pièce est couronnée. 


PRIX D’'ASTRONOMIE, 
FONDATION LALANDE. 


La médaille fondée par M. de Lalande, pour être accordée annuellement à 
la personne qui, en France ou ailleurs (les Membres de l'Institut exceptés), 
aura fait l'observation la plus intéressante, le Mémoire ou le travail le plus 
utile au progrès de l’Astronomie, sera décernée dans la prochaine séance 


publique de 1860. 


Ce prix consistera en une médaille d’or de la valeur de cinq cent quarante- 
deux francs. 


Le terme de ce Concours est fixé au 1 Juin de chaque année, 
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PRIX DE MÉCANIQUE, 
FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 


M. de Montyon a offert une rente sur l'État, pour la fondation d’un 
prix annuel en faveur de celui qui, au jugement de l’Académie des Sciences, 
s’en sera rendu le plus digne en inventant ou en perfectionnant des instru- 
ments utiles au progrès de l’agriculture, des arts mécaniques ou des 
sciences. 


Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de quatre cent vingt- 
sept francs. 


Le terme du Concours est fixé au 1° juin de chaque année. 


PRIX DE STATISTIQUE, 
FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 


Parmi les ouvrages qui auront pour objet une ou plusieurs questions 
relatives à la Stalistique de la France, celui qui, au jugement de l’Académie, 
contiendra les recherches les plus utiles sera couronné dans la prochaine 
séance publique de 1869. On considère comme admis à ce Concours les 
Mémoires envoyés en manuscrit, et ceux qui, ayant été imprimés et publiés, 
arrivent à la connaissance de l’Académie; sont seuls exceptés les ouvrages 


des Membres résidants. 
Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de quatre cent cin- 
quante-trois francs. 


Le terme du Concours est fixé au 1° juin de chaque année. 


PRIX FONDÉ PAR M" La MarQUISE DE LAPLACE. 


Une Ordonnance royale a autorisé l’Académie des Sciences à accepter la 
donation, qui lui a été faite par Madame la Marquise de Laplace, d'une 
rente pour la fondation à perpétuité d’un prix consistant dans la collection 


complète des Ouvrages de Laplace. 
Ce prix sera décerné, chaque année, au premier élève sortant de l’École 


Polytechnique. 
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PRIX TRÉMONT. 


Feu M. le Baron de Trémont, par son testament en date du 5 mai 1847, 
a légué à l’Académie des Sciences une somme annuelle de onze cents francs 
pour aider dans ses travaux tout savant, ingénieur, artiste ou mécanicien, 
auquel une assistance sera nécessaire « pour atteindre un but utile et glo- 
rieux pour la France. » 

Un Décret en date du 8 septembre 1856 a autorisé l’Académie à accepter 
cette fondation. È 

En conséquence, l’Académie annonce que, dans sa séance publique 
de 1869 (1), elle accordera la somme provenant du legs Trémont, à titre 
d'encouragement, à tout « savant, ingénieur, artiste ou mécanicien » qui, 
se trouvant dans les conditions indiquées, aura présenté, dans le courant 
de l’année, une découverte ou un perfectionnement paraissant répondre le 
mieux aux intentions du fondateur. 


PRIX DAMOISEAU. 


QUESTION PROPOSÉE EN 1866 pour 1869 : REPRODUCTION DU PROGRAMME 


DES DEUX ANNÉES PRÉCÉDENTES, 


(Commissaires : MM. Laugier, Faye, Liouville, Delaunay, 
Mathieu rapporteur.) 


__ Un Décret impérial a autorisé l’Académie des Sciences à accepter la dona- 
tion, qui lui à été faite par Madame la Baronne de Damoiseau, d'une somme 
de vingt mille francs, « dont le revenu est destiné à former le montant d’un 
» prix annuel qui recevra la dénomination de prix Damoiseau. 


» Ce prix, quand l’Académie le jugera utile au progrès de la science, 
» pourra être converti en prix triennal sur une question proposée. » 


Conformément à ces dispositions, la Commission propose à l’Académie 


à 
de mettre au Concours pour l’année 1869 la question suivante : 


» Revoir la théorie des satellites de Jupiter; discuter les observations et en dé- 
» duire les constantes qu'elle renferme, et particulièrement celle qui fournit une 
» détermination directe de la vitesse de la lumière ; enfin, construire des Tables 
» particulières pour chaque satellite. » 


(1) Le prix décerné pour la dernière fois en 1866 l’avaitété avec jouissance pour trois années. 
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- Le Bureau des Longitudes a publié successivement des Tables des satel- 
lites de Jupiter qui avaient été faites par deux de ses Membres, Delambre et 
Damoiseau. Les Tables de Delambre allaient jusqu’en 1839; elles ont été 
remplacées par celles de Damoiseau, qui ont paru en 1836 et qui s'arrêtent 
en 1880. 

Les besoins de l’Astronomie et la publication des Éphémérides qui doi- 
vent paraitre plusieurs années d'avance exigent donc que l’on refasse ac- 
tuellement de nouvelles Tables des satellites, qui devront commencer avant 
1880 et s'étendre suffisamment pour satisfaire à toutes les exigences de la 
science pendant un assez grand nombre d'années. 


L'Académie adopte la proposition de la Commission. 


Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois annuités ou 
de deux mille trois cent dix francs. 


Les Ouvrages ont dù être parvenus au Secrétariat de l’Institut avant 


le 1° juin 1860. 
PRIX PONCELET. 


Par Décret en date du 22 août 1868, l’Académie a été autorisée à 
accepter la donation qui lui a été faite au nom du Général Poncelet par 
M veuve Poncelet, pour la fondation d’un prix annuel destiné à récompen- 
ser l’Ouvrage le plus utile aux progrès des Sciences mathématiques pures 
ou appliquées, publié dans le cours des dix années qui auront précédé le 
jugement de l’Académie. 


Le Général Poncelet, plein d'affection pour ses Confrères et de dévoue- 
ment aux progrès de la science, désirait que son nom füt associé d’une 
manière durable aux travaux de l'Académie et aux encouragements par les- 
quels elle excite l’émulation des savants. M®® veuve Poncelet, en fondant ce 
prix, s’est rendue l'interprète fidèle des sentiments et des volontés de l'il- 
lustre Géometre. | 


Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de deux mille francs. 


Les Mémoires ont dù être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 
1® juin 1800. 


* 
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PRIX À DÉCERNER EN 1870. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


QUESTIUN PROPOSÉE POUR 1855, REMPLACÉE PAR UNE AUTRE POUR 1861, REMISE À 1865, 
puis À 4863 gr EnriN A 1867 ; NOUVELLE QUESTION FROPOSÉE POUR 1870 : REPRODUC- 
TION DU PROGRAMME DE L'ANNÉE PRÉCÉDENTE. 


La question mise au Concours pour 1867 n'ayant été le sujet que d’un 
seul Mémoire qui n’a pas été jugé digne du prix, la Commission a proposé 
de retirer cette question du Concours et de la remplacer par la suivante : 


« Rechercher expérimentalement les modifications qu’éprouve la lumière dans 
» son mode de propagation et ses propriétés, par suite du mouvement de la 
» source lumineuse et du mouvement de l'observateur. » 


L'Académie a adopté la proposition de la Commission. 
Le prix consiste en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 


Les Mémoires devront être remis au Secrétariat de l’Institut avant le 
1* Juin 1870. 


PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS 
SUR L'APPLICATION DE LA VAPEUR A LA MARINE MILITAIRE. 


QUESTION PROPOSÉE POUR 1857, REMISE À 1889, PROROGÉE À 1862, puis À 1864, 
A 1866, À 1868 ET ENFIN a 1870. 


. , LÉ [4 LA L4 
Ce prix n'ayant pas été décerné en 1868, le Concours a été prorogé jus- 
qu’à l’année 1870. 


Les Mémoires, plans et devis devront être adressés au Secrétariat de 
l’Institut avant le 1° juin 1870. 


PRIX DU LEGS DALMONT. 


Par son testament en date du 5 novembre 1863, feu M. Dalmont a mis 
_ charge de ses légataires universels de payer, tous les trois ans, à l’Aca- 
ns des SCIENCES, une somme de {rois mille francs, pour être remise à celui 

e MM. les Ingénieurs des Ponts et Chaussées en activité de service qui lui 
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aûra présenté, à son choix, le meilleur travail ressortissant à l’une des 
Sections de cette Académie. 

Ce prix triennal de trois mille francs sera décerné pendant la période de 
trente années, afin d'épuiser les trente mille francs légués à l'Académie et 
d’exciter MM. les Ingénieurs à suivre l'exemple de leurs savants devanciers, 
Fresnel, Navier, Coriolis, Cauchy, de Prony et Girard, et comme eux ob- 
tenir le fauteuil académique. 


Un Décret impérial en date du 6 mai 1865 a autorisé l’Académie à accep- 
ter ce legs. 
En conséquence, l’Académie annonce qu’elle décernera pour la seconde 


fois le prix fondé par feu M. Dalmont, dans sa séance publique de 1870. 


PRIX PLUMEY. 


Par un testament en date du 10 juillet 1859, feu M. J.-B. Plumey a lé- 
gué à l’Académie des Sciences vingt-cinq actions de la Banque de France 
« pour les dividendes être employés chaque année, s’il y a lieu, en un prix 
à l’Auteur du perfectionnement des machines à vapeur ou de toute autre 
invention qui aura le plus contribué au progrès de la navigation à vapeur. » 


En conséquence, l’Académie annonce qu’elle décernera, dans sa séance 
publique de 1870, une médaille de la valeur de deux mille cinq cents francs 
au travail le plus important qui lui sera soumis sur ces matières. 


Les Mémoires devront être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 
1° Juin 1870. 


PRIX A DÉCERNER EN 1871. 


GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES. 


QUESTION SUBSTITUÉE À CELLE PROPOSÉE POUR Â1867 : REPRODUCTION DU PROGRAMME 
DE L'ANNÉE PRÉCÉDENTE. 


(Commissaires : MM. Serret, Liouville, Chasles, Hermite, 
Ossian Bonnet rapporteur.) 


La question proposée pour 1867 était énoncée en ces termes : 
« _Apportér un progrès notable dans la théorie des surfuces algébriques. » 


Un seul Mémoire avait été envoyé au Concours, et la Commission à jugé 
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qu'il n’y avait pas lieu à décerner le prix. Sur sa proposition, l’Académie 
a retiré la question du Concours et l’a remplacée par la suivante : 


« Faire l'étude des équations relatives à la détermination des modules sin - 
» quliers, pour lesquels la formule de transformation dans la théorie des fonctions 


» elliptiques conduit à la multiplication complexe. » 


Le prix, qui consistera en une médaille d’or de trois mille francs, sera 
décerné dans la séance publique de l’année 1871. Les pièces de Concours 
devront être déposées au Secrétariat de l’Institut avant le 1 juin de la 


même année. à 


PRIX FOURNEYRON. 


QRESTION PROPOSÉE POUR L'ANNÉE 41871. 


(Commissaires : MM. Morin, Phillips, Piobert, Dupin, 
Combes rapporteur.) 


L'Académie des Sciences a été autorisée par Décret du 6 novembre "867, 
à accepter le legs qui lui a été fait par M. Benoît Fourneyron d’une somme 
de cinq cents francs de rente sur l'État français, pour la fondation d’un prix 
de mécanique appliquée à décerner tous les deux ans, le fondateur Jaissant à 
l’Académie le soin d’en rédiger le programme. 


En conséquence, l’Académie décernera, pour la première fois, s’il y à 
lieu, dans la séance publique de l’année 1871, un prix de la valeur de 
mille francs à celui qui, depuis le 1°* janvier 1868, aura apporté, au jugement 
de l’Académie, le perfectionnement le plus important à la construction ou 
à la théorie d’uve ou plusieurs machines hydrauliques, motrices ou autres. 
La valeur des perfectionnements et la justesse des vues théoriques devront 
être confirmées par des expériences. 


Les Mémoires, écrits en français ou en latin, devront être déposés au 
Secrétariat de l'Institut avant le 1° juin 1891. 


(arr) 


SCIENCES PHYSIQUES. 


PRIX A DÉCERNER EN 1869- 


PRIX DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE POUR L'ANNÉE 1869. 


QUESTION PROPOSÉE EN 1860 Pour 1866, ET REMISE À 1869 : 
REPRODUCTION DU PROGRAMME DE 1867. 


L'Académie propose comme sujet d’un prix de Médecine et de Chirurgie 


à décerner en 1869 la question suivante : De l'application de L’électricité à !a 
thérapeutique. 


Les concurrents devront : 

1° Indiquer les appareils électriques employés, décrire leur mode d’ap- 
plication et leurs effets physiologiques; 

2° Rassembler et discuter les faits publiés sur l’application de l’électricité 
au traitement des maladies, et en particulier au traitement des affections 
des systèmes nerveux, musculaire, vasculaire et lymphatique; vérifier et 
compléter par de nouvelles études les résultats de ces observations, et 
déterminer les cas dans lesquels il convient de recourir, soit à l’action des 
courants intermittents, soit à l’action des courants continus. 


Le prix sera de la somme de cinq mille francs. 


Les Ouvrages écrits en français ont dû être parvenus au Secrétariat de 
l’Institut avant le 1 juin 1860. 


PRIX DE PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE, 


FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 


Feu M. de Montyon ayant offert une somme à l’Académie des Sciences, 
avec l'intention que le revenu en füt affecté à un prix de Physiologie expé- 
rimentale à décerner chaque année, et le Gouvernement ayant autorisé cette 
fondation par une Ordonnance en date du 22 juillet 1818, 

L'Académie annonce qu’elle adjugera une médaille d’or de la valeur de 
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sept cent soixante-quatre francs à l'ouvrage, imprimé où manuscrit, qui lui 
paraîtra avoir le plus contribué aux progres de la Physiologie expérimentale. 


Le prix sera décerné dans la prochaine séance publique. 


Les Ouvrages ou Mémoires présentés par les auteurs doivent être envoyés 
au Secrétariat de l’Institut avant le 1°" juin de chaque année. 


PRIX DE MÉDECINE ET CHIRURGIE 
ET 
PRIX DIT DES ARTS INSALUBRES, 
FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 


Conformément au testament de feu M. Auget de Montyon, et aux Or- 
donnances du 29 juillet 1821, du 2 juin 1825 et du 23 août 1829, il sera 
décerné un ou plusieurs prix aux auteurs des ouvrages ou des découvertes 
qui seront jugées les plus utiles à l’art de quérir, et à ceux qui auront trouvé 
les moyens de rendre un art ou un métier moins insalubre. 

L'Académie à jugé nécessaire de faire remarquer que les prix dont il 
s’agit ont expressément pour objet des découvertes et inventions propres à 
perfectionner la médecine ou la chirurgie, ou qui diminueraient les dan- 
gers des diverses professions on arts mécaniques. 


cu . . . ? 
Les pièces admises au Concours n'auront droit au prix qu’autant qu’elles 
contiendront une découverte parfaitement déterminée. 


Si la pièce a été produite par l’auteur, il devra indiquer la partie de son 
travail où cette découverte se trouve exprimée : daps tous les cas, la Com- 
mission chargée de l'examen du Concours fera connaître que c’est à la dé- 
couverte dont il s’agit que le prix est dofiné. 


Les sommes qui seront mises à la disposition des auteurs des découvertes 
ou des ouvrages couronnés ne peuvent être indiquées d'avance avec préci- 
sion, parce que le nombre des prix n’est pas déterminé; mais la libéralité 
du fondateur à donné à l'Académie les moyens d'élever ces prix à une valeur 
considérable, en sorte que les auteurs soient dédommagés des expériences 
ou recherches dispendieuses qu’ils auraient entreprises, et reçoivent des 
récompenses proportionnées aux services qu'ils auraient rendus, soit en 
prévenant où diminuant beaucoup l’'insalubrité de certaines professions, 
soit en perfectionnant les sciences médicales. 


ATIER 
- Conformément à l'Ordonnance du 23 août, autre les prix annoncés ci- 
dessus, 1l sera aussi décerné des prix aux meilleurs résultats des recherches 


entreprises sur les questions proposées par l’Académie, conséquemment aux 
vues du fondateur. 


Les Ouvrages ou Mémoires présentés par les auteurs doivent être envoyés 
au Secrétariat de l’Institut avant le 1% juin de chaque année. 


PRIX BRÉANT. 


Par son testament en date du 28 août 1849, feu M. Bréant a légué à 
l’Académie des Sciences une somme de cent mille francs pour ja fondation 
d'un prix à décerner « à celui qui aura trouvé le moyen de guérir du cho- 
léra asiatique ou qui aura découvert les causes de ce terrible fléau (1). » 

Prévoyant que ce prix de cent mille francs ne sera pas décerné tout de 
suite, le fondateur a voulu, jusqu’à ce que ce prix soit gagné, que l'intérêt 
du capital fût donné à la personne qui aura fait avancer la science sur la 
question du choléra ou de toute autre maladie épidémique, ou enfin que 
ce prix püt être gagné par celui qui indiquera le moyen de guérir radicale- 
ment les dartres ou ce qui les occasionne. 


Les concurrents devront satisfaire aux conditions suivantes : 


(1) 11 paraît convenable de reproduire ici les propres termes du fondateur : « Dans l’état 
» actuel de la science, je pense qu'il y a encore beaucoup de choses à trouver dans la com- 
» position de l’air et dans les fluides qu’il contient : en effet, rien n’a encore été découvert 
» ausujet de l’action qu'exercent sur l’économie animale les fluides électriques, magnétiques 
» où autres; rien n'a été découvert également sur les animalcules qui sont répandus en 
» ‘nombre infini dans l'atmosphère, et qui sont peut-être la cause ou une des causes de cette 
» cruelle maladie, s 

» Je n’ai pas connaissance d'appareils aptes, ainsi que cela a lieu pour les liquides, à 
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» reconnaître l'existence dans l'air d’animalcules aussi petits que ceux que l'on aperçoit dans 
» l’eau en se servant des instruments microscopiques que la science met à la disposition de 


y 


» ceux qui se livrent à cette étude. 
» Comme il est probable que le prix de cent mille francs, institué, comme je lai expliqué 


LA 


plus haut, ne sera pas décerné de suite, je veux, jusqu’à ce que ce prix soit gagné, 
» que l'intérêt dudit capital soit donné par l’Institut à la personne qui aura fait avancer la 
» science sur la question du choléra ou de toute autre maladie épidémique, soit en donnant 
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_de meilleures analyses de l'air, en ÿ démontrant un élément morbide, soit en trouvant un 
procédé propre à connaître et à étudier les animalcules qui jusqu’à présent ont échappé 
» à l'œil du savant, et qui pourraient bien être la cause ou une des causes de la maladie, » 
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1° Pour remporter le prix de cent mille francs, il faudra : 
« Trouver une médication qui quérisse le choléra asiatique dans l’immense 
» majorilé des cas; » 


Ou 
« Indiquer d'une manière incontestable les causes du choléra asiatique, de 
» façon qu'en amenant la suppression de ces causes on fasse cesser l'épi- 


» démie ; » 


Ou enfin 
È . . ° WT , 
« Découvrir une prophylaxie certaine, et aussi évidente que l’est, par exemple, 


» celle de la vaccine pour la variole. » 


2° Pour obtenir le prix annuel, il faudra, par des procédés rigoureux, 
avoir démontré dans l’atmosphere l'existence de matieres pouvant jouer 
un rôle dans la production ou la propagation des maladies épidémiques. 


Dans le cas où les conditions précédentes n’auraient pas été remplies, le 
prix annuel pourra, aux termes du testament, être accordé à celui qui 
aura trouvé le moyen de guérir radicalement les dartres, ou qui aura éclairé 
leur étiologie. 

Les Mémoires, imprimés ou manuscrits, doivent être parvenus au Secré- 
tariat de l'Institut avant le 1% juin 1869. 


PRIX CUVIER. 


La Commission des souscripteurs pour la statue de Georges Cuvier ayant 
ofiert à l’Académie une somme résullant des fonds de la souscription restés 
libres, avec l'intention que le produit eg füt affecté à un prix qui porterait 
le nom de Prix Cuvier, et qui serait décerné tous les trois ans à l'ouvrage le 
plus remarquable, soit sur le règne animal, soit sur la géologie, et le Gou- 
vernement ayant autorisé cette fondation par une Ordonnance en date du 
9 août 1839, 

L'Académie annonce qu’elle décernera, dans la séance publique de 1870, 
un prix (sous le nom de Prix Cuviér) à l'ouvrage qui sera jugé le plus remar- 
quable entre tous ceux qui auront paru depuis le 1° janvier 1866 jusqu’au 
31 décembre 1869, soit sur le règne animal, soit sur la géologie. 


Ce prix consistera en une médaille d’or de la valeur de quinze cents francs. 
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PRIX BORDIN. 


QUESTION SUBSTITUÉE EN 186G A CELLE QUI AVAIT ÉTÉ PRÉCÉDEMMENT PROPOSÉE CONCERNANT LA 
STRUCTURE DES TIGES DES VÉGÉTAUX : REPRODUCTION DU PROGRAMME DES DEUX ANNÉES PRÉ- 
CÉDENTES. 

(Commissaires : MM. Milne Edwards, Boussingault, Bernard, Decaisne, 

Brongniart rapporteur.) 


« Etudier le rôle des stomales dans les fonctions des feuilles. » 


L'Académie, en proposaut cette question, désire que, par des recherches 
expérimentales et par des observations anatomiques sur les plantes soumises 
aux expériences, les concurrents cherchent à déterminer le rôle que les 
stomates Jouent dans les phénomènes de respiration diurne ou nocturne, 
d’exhalation ou d'absorption aqueuse dont les feuilles sont le siége princi- 
pal dans les plantes. 


Les Mémoires (manuscrits ou imprimés) devaient, ainsi que l’annonçait 
le programme des deux années précédentes, être parvenus au Secrétariat 
de l’Tustitut avant le 1% juin 1860, et porter le nom de leur auteur, afin que 
les expériences pussent au besoin être répétées par lui sous les yeux de 
la Commission. 


PRIX BORDIN. 


QUESTION PROPOSÉE EN 1866 pocr 1869 : REPRODUCTION DU PROGRAMME 


DES DEUX ANNÉES PRÉCÉDENTES. 


(Commissaires : MM. Milne Edwards, Brongniart, Decaisne, 
Blanchard, de Quatrefages rapporteur.) 


Le prix sera décerné à la meilleure monographie d’un animal invertébré 
marin. 

En formulant son programme dans les termes qui précèdent, l’Académie 
entend laisser aux concurrents le plus de latitude possible dans le choix du 
sujet à traiter. Toutefois elle doit faire remarquer qu’au point où en est 
aujourd’hui la science, l'étude de tous les Invertébrés marins est loin de 
présenter le même intérêt. Parmi les groupes sur lesquels elle croit devoir 
appeler plus particulierement l'attention des naturalistes, on doit compter 
entre autres les Acalèphes parmi les Rayonnés, les Crustacés inférieurs et 
surtout les Lernées parmi les Articulés. | 

Quelle que soit l'espèce sur laquelle s'arrêtera le choix des concurrents, 
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elle devra, autant que possible, être étudiée au point de vue anatomique, 
histologique, physiologique et emmbryogénique. 


Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 


Les Mémoires (manuscrits) devaient, ainsi que l’annonçaient les pro- 
/ / r A \ 2 ge ; Les 
grammes des années précédentes, être parvenus au Secrétariat de l’Institut 


avant le 1° juin 1869. 


Les noms des auteurs doivent être contenus dans des billets cachetés 
qui ne seront ouverts que si la pièce est couronnée. 


PRIX JECKER. 


Par un testament, en date du 13 mars 1851, feu M. le D' Jecker a fait à 
l'Académie un legs destiné à accélérer les progrès de la Chimie organique. 
En conséquence, l’Académie annonce qu'elle décernera, dans sa séance 


publique de 1869, un ou plusieurs prix aux travaux qu’elle jugera les plus 
propres à hâter le progres de cette branche de Chimie. 


PRIX BARBIER. 
Feu M. Barbier, ancien Chirurgien en chef de l'hôpital du Val-de-Grâce, 
_ a légué à l’Académie des Sciences une rente de deux mille francs, destinée à 
la fondation d’un prix annuel « pour celui qui fera une découverte pré- 
» cieuse dans les sciences chirurgicale, médicale, pharmaceutique, et dans 
» la botanique ayant rapport à l’art de guérir. » 


Les Mémoires ont dùü être remis au Secrétariat de l’Institut avant le 
1 juin 1869. 


PRIX GODARD. 


‘Par un testament, en date du 4 septembre 1862, feu M. le D' Godard a 
légué à l’Académie des Sciences « le capital d’une rente de mille francs, 
» trois pour cent, pour fonder un prix qui, chaque année, sera donné au 
» meilleur Mémoire sur l'anatomie, la physiologie et la pathologie des 
» organes génito-urinaires. Aucun sujet de prix ne sera proposé. 

» Dans le cas ou une année le prix ne serait pas donné, il serait ajouté 
» au prix de l’année suivante. » 


f 
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En conséquence, l’Académie annonce que ce prix sera décerné, dans sa 
séance publique de 1869, au travail qui remplira les conditions prescrites 
par le donateur. 


Les Mémoires ont dû être parvenus au Secrétariat de l’Institut avant le 


1° Juin 1869. 


PRIX SAVIGNY, 
FONDÉ PAR M“* LETELLIER. 


Un Décret impérial, en date du 20 avril 1864, a autorisé l’Académie des 
Sciences à accepter la donation qui lui a été faite par M! Letellier, au nom 
de Savigny, d’une somme de vingt mille francs pour la fondation d’un prix 
en faveur des jeunes zoologistes voyageurs. 


« Voulant, dit la testatrice, perpétuer, autant qu'il est en mon pouvoir 
» de le faire, le souvenir d’un martyr de la science et de l'honneur, je 
» lègue à l’Institut de France, Académie des Sciences, Section de Zoologie, 
» vingt mille francs au nom de Marie-Jules-César Le Lorgne de Savigny, 
» ancien Membre de l’Institut d'Égypte et de l’Institut de France, pour 
» l'intérêt de cette somme de vingt mille francs être employé à aider les 
» Jeunes zoologistes voyageurs qui ne recevront pas de subvention du 
» Gouvernement et qui s’occuperont plus spécialement des animaux sans 
» vertèbres de l'Égypte et de la Syrie. » | 
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PRIX DESMAZIÈRES. 


Par son testament olographe, en date du 14 avril 1855, M. Baptiste- 
Henri-Joseph Desmazières, demeurant à Lambersart, près Lille, a légué 
à l’Académie des Sciences un capital de trente-cinq mille francs, devant être 
converti en rentes 3 pour 100, et à servir à fonder un prix annuel pour 
être décerné « à l’auteur, français ou étranger, du meilleur ou du plus utile 
écrit, publié dans le courant de l’année précédente, sur tout ou partie de la 
Cryptogamie. » 

Conformément aux stipulations ci-dessus, un prix de seize cents francs 
sera décerné, dans la séance publique de l’année 1869, à l'ouvrage ou au 

smoire lugé i , i ceux publiés dans l'intervalle de temps 
Mémoire jugé le meilleur parmi c P | e ‘u MER P 
écoulé depuis le précédent concours, et qui auront été adressés à l’Aca- 
démie avant le 1°" juin 1869. 
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PRIX THORE. 


Par son testament olographe, en date du 3 juin 1863, M. François-Fran- 
klin Thore, demeurant à Dax, a légué à l’Académie des Sciences une În- 
scription de rente 3 pour 100 de deux cents francs, pour fonder un prix 
annuel à décerner « à l’auteur du meilleur Mémoire sur les Cryptogames 
cellulaires d'Europe (Algues fluviatiles ou marines, Mousses, Lichens ou 
Champignons), ou sur les.mœurs ou l’anatomie d’une espèce d’Insectes 
d'Europe. » : 

Ce prix, attribué alternativement aux travaux sur les Cryptogames cel- 
lulaires d'Europe et aux recherches sur les mœurs ou l'anatomie d’un 
Insecte, sera décerné, en 1869, au meilleur travail, manuscrit ou imprimé, 
parmi ceux qui auront été adressés à l’Académie avant le 1 juin 1869, 
sur un sujet relatif aux Cryptogames cellulaires d'Europe. 


PRIX A DÉCERNER EN 14870. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 


QUESTION PROPOSÉE EN 1667 pour 1870: REPRODUCTION DU PROGRAMME 
DE L'ANNÉE PRÉCÉDENTE. 


(Commissaires : MM. Boussingault, CI. Bernard, Bronguiart, Chevreul, 
Milne Edwards rapporteur.) 


« Histoire des phénomènes jénésiques qui précèdent le développement de 


De embryon chez les animaux dioiques dont la reproduction a lieu sans accou- 
nn 


Depuis quelques années le mode de reproduction des pucerons et des 
autres animaux dits parthénogénésiques à été l’objet de recherches nom- 
brenses, mais les naturalistes ne sont pas d'accord sur plusieurs des points 
les plus importants de l’histoire de cette fonction. L'Académie désirerait que 
l’on en fit une étude plus approfoniie, et que l’on déterminat sil existe, 
ou non, chez les femelles qui se multiplient sans accouplement préalable, 
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quelque phénomène analogue à la fécondation déterminée d’ordinaire par 
, . M 
l’action des spermatozoïdes sur l’œuf. 


Les Mémoires, manuscrits ou imprimés et rédigés &n francais, devront 
être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 1° juin 1870. 


PRIX BORDIN. 


QUESTION PROPOSÉE EN 14867 Pour 4870 : REPRODUCTION DU PROGRAMME 
DE L'ANNÉE PRÉCÉDENTE. 


(Commissaires : MM. Boussingault, CI. Bernard, Brongniart, Chevreul, 
Milne Edwards rapporteur.) 


« Anatomie comparée des Annélides. » 


Il existe encore beaucoup de lacunes dans l’histoire anatomique des 
Annélides marins, particulierement dans ce qui est relatif aux organes de 
la génération. L’Académie demande une étude approfondie et comparative 
de la structure intérieure d’un certain nombre de ces animaux appartenant 
aux différentes familles naturelles les plus importantes. Elle désire que les 
descriptions soient toutes accompagnées de figures faites d’après nature. 


Les Mémoires, manuscrits où imprimés et rédigés en français, doivent 
être déposés au Secrétariat de l'Institut avant le 1 juin 1870. 


PRIX A DÉCERNER EN 1874. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES, 


PROPOSÉ EN 1868 rour 1871. 
(Commissaires : MM. Brongniart, Edwards, Boussingault, Dumas, 


Decaisne rapporteur.) 


La Commission désignée pour proposer le sujet du DE Prix des 
Sciences naturelles qui devait être décerné en 1869 a adopté : 


L'Étude de la Fécondation dans la classe des Champignons. 


1 A ! 4 AG. ue à r 
Les Auteurs rechercheront les organes à l’aide desquels s’opere la fécon- 
dation: soit dans le groupe des Busidiosporés, soit dans celui des Théca- 
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sporés, sur lesquels on ne possède encore que des notions fort incom- 
plètes. 
Les Mémoires, écrits en latin ou en français, devront être accompagnés 
de dessins explicatifs. 


Le prix consistera en une médaille d’or de trois mulle francs. 


L'Académie proroge ce concours à 1871. 


Les pièces de concours devront être déposées au Secrétariat de l’Institut 


avant le 1° juin 1871. 
PRIX DE LA FONS-MÉLICOCQ. 


Feu M. de la Fons Mélicocq a légué à l'Académie des Sciences, par tes- 
tament en date du 4 février 1866, une rente de trois cents francs, trois pour 
cent, qui devra être accumulée, et « servira à la fondation d’un prix qui 
sera décerné tous les trois ans au meilleur Ouvrage de botanique sur le nord 
de la France, c'est-à-dire sur les départements du Nord, du Pas-de-Calais, des 
Ardennes, de la Somme, de l’Oise et de l’ Aisne. » 


? 4 0 # . . . (4 2, 
L'Académie décernera ce prix, qui consiste en une médaille de la valeur 
de neuf cents francs, dans sa séance publique de 1871, au meilleur ouvrage 
manuscrit où imprimé remplissant les conditions stipulées par le testateur. 


Le terme du Concours est fixé au 1° juin 1871. 


PRIX BORDIN, 


PROPOSÉ EN 4868 pour 41871. 


(Commissaires : MM. Milne Edwards, Brongniart, Becquerel, Coste, 
Elie de Beaumont rapporteur.) 


Faire connaitre les ressemblances et les différences qui existent entre les pro- 
» ductions organiques de toute espèce des pointes australes des trois continents de 
» l'Afrique, de l'Amérique méridionale et de l’ Australie, ainsi que des terres 
» intermédiaires, el les causes qu'on peul assigner à ces différences. » 


On comprendra dans le travail les êtres marins qui peuplent les côtes des 
trois continents et les fossiles qui y ont été découverts. 
On se bornera à l’étude des parties des trois continents qui sont situés 
€ 
au sud du 25° parallèle de latitude australe, et, sans faire une étude nou- 
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velle des climats déjà connus des trois régions, on s’attachera essentielle- 
ment à constater l'influence des constitutions météorologiques que leur 
assignent les observations recueillies par les différents voyageurs qui s’en 
sont occupés; on devra surtout tenir compte des effets qu’on sait déjà être 
produits par les courants marins (voir la Note de M. Becquerel). 

On indiquera les conséquences que peuvent avoir, pour les théories pa- 
léontologiques, les résultats auxquels on sera arrivé. 

L'Académie désirerait que la question fût traitée d’une manière com- 
plète, mais elle pourrait se contenter d’une solution partielle qui se borne 
rait soit aux végétaux, soit aux animaux, soit même à une partie du règne 
animal, par exemple aux vertébrés ou aux invertébrés. L'Académie n'hésite 
même pas à déclarer qu’elle préférerait une solution partielle, mais appro- 
fondie, à une autre qui serait plus générale et en même temps plus super- 
ficielle. 

NOTE DE M. BECQUEREL.. 


Remarques sur la situation géographique et l'état climatérique des pointes les plus saillantes 
des continents dans l'hémisphère austral. 


Cap Horn : Lat., 55° 28/ 5o”; temp. moy., 5 degrés. 

Cap de Bonne-Espérance : Lat., 33°55/; temp. moy., 19°,40. 

Cap le plus méridional de l'Australie : Lat., 39 degrés ; temp. moy., 10 degrés. 
Côte ouest de l’Amérique : Lat., 20 degrés; temp. moy., 19°,40. 


Influence des courants marins sur les climats. 


Le pôle austral est le point de départ de trois courants d’eau froide. 

Le courant central vient frapper la côte occidentale de l'Amérique du Sud, vers le 40° dé- 
gré de latitude; là il se partage en deux branches. La branche qui se dirige vers le sud 
côtoie la Patagonie, tourne le cap Horn; venant des basses latitudes, elle réchauffe toutes 
ces côtes. Celle qui remonte vers le nord côtoie le Chili et le Pérou et adoucit le climat de 
ces contrées, voisines de l’équateur, dont la température est plus élevée que la sienne, et 
qui, comme on sait, est très-différent de celui du Brésil, à latitude égale. 

Il résulte de l’influence exercée par ces deux courants sur la température de l'air, dans 
les lieux qui ne sont pas sous la même latitude, que la végétation présente les mêmes carac- 
téres au Chili qu’à la Terre-de-Feu et que les colibris se trouvent depuis le Chili jusqu’au 
cap Horn. 

Le second courant austral d’eau froide, situé à l’ouest du précédent, vient frapper la côte 
occidentale de la Nouvelle-Hollande et se partage en deux branches. L’une se dirige vers le 
sud, où elle côtoie le cap le plus méridional qu’elle réchauffe, venant d’une basse latitude. 
L'autre branche remonte vers le nord, en côtoyant la Nouvelle-Hollande, dont elle re- 
froidit la côte, vénant de hautes latitudes; vers les îles de la Sonde, elle va rejoindre le grand 
océan Équinoxial, se dirige vers le sud, entre l'Afrique et Madagascar, contourne le cap de 
Bonne-Espérance, où elle est considérée comme courant d’eau chaude ; aussi sa température 
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moyenne est-elle de 19°,1,sous une latitude de 33°,5, tandis que l’on rencontre cette même 
température, sous la latitude de 20 degrés, sur la côte occidentale de l'Amérique du Sud, 
dont la température est rafraïchie par le courant d’eau froide provenant de la branche cen- 
trale du courant polaire, qui vient heurter les côtes du Chili. 

La température moyenne étant la même au cap de Bonne-Espérance que sur la côte occi- 
dentale de i’Amérique du Sud, à des latitudes bien différentes (33°,55 et 20 degrés), cette 
différence dépend de ce que le cap de Bonne-Espérance est côtoyé par un courant d’eau 
chaude, tandis que la côte ouest de l'Amérique l’est par un courant d’eau froide. 

Les courants marins doivent donc être mis au nombre des causes qui influent sur la 
faune et la flore des parties les plus méridionales des continents. 

M. de Humboldt dit, dans son Asie centrale, t. XII, p. 178 : « Dans l'hémisphère austral, 
les extrémités pyramidales des continents qui se prolongent inégalement vers le*pôle sud 
offrent le climat des îles. Des étés d’une température très-basse sont suivis, au moins jus- 
qu'aux 48° et 5o® degrés de latitude, d’hivers peu rigoureux; d’où il résulte que les formes 
végétales de la zone torride, les fougères en arbre et les belles orchidées parasites, peuvent 
avancer au sud jusque vers le 38° et le 46° deyré de lat. aust., tandis que, dans l’hémi- 
sphère boréal, les fougères en arbre et les orchidées ne dépassent pas le tropique du Cancer, 


etc., etc. » 


Le prix consistera en une médaille. d’or de la valeur de trois mille francs. 


Les Mémoires manuscrits devront étre déposés au Secrétariat de l’Insti- 
tut avant le 1° juin 1871. 


Les noms des auteurs seront renfermés dans des billets cachetés qui ne 
seront ouverts que si la pièce est couronnée. 


PRIX A DÉCERNER EN 4879. 


PRIX SERRES. 


Feu M. Serres, Membre de l’Institut, a légué à l’Académie des Sciences 
une somme de soixante mille francs, trois pour cent, pour Pinstitution d’un 
prix triennal «sur l’embryologie générale appliquée autant que possible à la 
physiologie et à la médecine. » 

Un Décret en date du 19 août 1868 à autorisé l’Académie à accepter ce 
legs ; en conséquence, elle propose de décerner pour la première fois un 
prix de la valeur de sept mille cinq cents francs, dans sa séance publique de 
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l’année 1872, au meilleur ouvrage qu'elle aura reçu sur cette importante 
question. 


Les Mémoires devront être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 
run 1872. 


PRIX A DÉCERNER EN 1873. 


PRIX MOROGUES. 


REPRODUCTION DU PROGRAMME DES DEUX ANNÉES PRÉCÉDENTES. 


Feu M. de Morogues à légué, par son testament en date du 25 oc- 
tobre 1834, une somme de dix mille francs, placée en rentes sur l'État, pour 
faire l’objet d’un prix à décerner tous les cinq ans, alternativement : par 
l’Académie des Sciences Physiques et Mathématiques, à l'ouvrage qui aura 
fait faire le plus grand progrès à l’agriculture en France, et par l'Académie 
des Sciences Morales et Politiques, au meilleur ouvrage sur l’état du paupé- 
risme en France et le moyen d'y remédier. 


Une Ordonnance en date du 26 mars 1842 a autorisé l’Académie des 
Sciences à accepter ce legs. 


L'Académie annonce qu'elle décernera ce prix, en 1873, à l'ouvrage 
remplissant les conditions prescrites par le donateur. 


Les Ouvrages, imprimés et écrits en français, devront être déposés au 
Secrétariat de l’Institut avant le 1° Juin 1873. 


CONDITIONS COMMUNES A TOUS LES CONCOURS. 


Les concurrents, pour tous les prix, sont prévenus que l’Académie ne 
rendra aucun des ouvrages envoyés aux Concours; les auteurs auront la 
liberté d’en faire prendre des copies au Secrétariat de l’Institut. 
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Par une mesure générale prise en 1865, l'Académie a décidé que la clô- 
ture des Concours pour tous les prix qu’elle propose aurait lieu à la même 
époque de l’année, et le terme a été fixé au premier Juin. 


LECTURE. 


M. Eur pe Beaumonr lit l'Éloge historique de Louis Puissanr. 


L 


É. D.'B. et D. 


